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AMUSANTES.       3 
prier  Thelamon  de  le  rendre  dans 
fon  appartement,  il  vint,  &  ayant 
remarqué  quelque  inquiétude    fur 
fon  vifage^  il   lui  en  demanda  la 
caufe  avec  empreflement.  Uranie, 
qui  avoir  encore  l'efpfit  attaché  au 
difcours  qu'elle  fe  préparoir  à  lui 
faire,  ne  lui  répondit  qu'en  luipré- 
fenrant  la  Lertre  de  Geronte  ;  il  la 
lût  avec  attention  ,  oc  pénétrant  par 
cette  ledure  le  motif  de  l'inquiétu- 
de dUranie.  Eft-il  pofllble  ,  lui  dir- 
il.  Madame,  que  Içachant  le  pou- 
voir que  vous  avez  fur  moi .  vous 
foyez  embarrafle  pour  me  déclarer 
'  vos  fentimensr  jelis  dans  vos  yeux, 
que  vous  me  demandez  une  preuve 
éclatante  de  mon  amour  ;  je  fuis 
prêtàvousfacrifier  ma  vie,  doutez* 
vous  que  je  ne  le  fcis  à  fuivrc  les 
Joix  que  vous  m'impoferez  :  Je  n'at- 
tendois  pas  moins  de  votre  genero- 
fité,  lui   dit^elle,  &  je  loue  mille 
fois  cette  heureufe    fimpa:ie    qui 
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nous  fait  fans  cefle  penfer,&  exé- 
cuter les  mêmes  chofes.  Alors  s'ex- 
pliquant  plus  clairement ,  elle  le 
pria  de  rendre  promptementfervice 
à  Geronte  dans  cette  affaire ,  &  d'a- 
mener Ton  parent  à  un  accommo- 
dement. Mettez  à  part  ,  ajoutâ- 
t-elle,  les  intérêts  de  votre  cœur, 
pour  ne  vous  fouvenir  que  de  la  gé- 
nérofité  de  votre  ame^  &  par  cet 
effort ,  contraignez  Geronte  à  con- 
venir qu'il  n'y  aqueThelamonqui 
puiflTe  être  digne  d'Uranie.  Des  pa- 
roles fi  engageantes  firent  l'effet 
qu'elle  en  de  voit  attendre.  L'amou- 
reux Thelamon  lui  promit  d'agir 
avec  vivacité,& que  quand  même 
Geronte  ne  fentiroir  pas  toute  la 
confequence  de  ce  fervice^  il  en  ti- 
roir allez  de  gloire  en  lui  donnant 
occafionde  l'aflurer  de  la  violence 
de  fa  pafTion.  Alors  ils  convinrent 
que  Thelamon  partiroitàl'inftantj 
quelque  douleur  qu'ils  euffent  à  fe 
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priver  du  plaifir  d'être  enfemble. 
La  nobleffe  de  leurs  fenrimens  ne 
leur  permit  pas  de  regreter  desmo- 
mens  qui  dévoient  être  employez 
à  les  faire  connoître.  Thelamon 
ayant  ordonné  promptement  fon 
départ  ;  Camille  &  Florinde  étant 
averties ,  qu'il  les  alloit  quitter,  fe 
rendirent  près  d'Uranieavec  Oro- 
phane  pour  fçavoir  ce  qui  pouvoir 
caufer  cette  ablence.  Felicie  qui 
voulut  embralTer  Orophane  leur  ré- 
pondit qu'Uranie  trouvoit  le  féjouc 
des  Cavaliers  trop  long  dans  fa  mai- 
fon,  &  qu'elle  les  prîoit  de  s'en  ab- 
fenter  pour  quelque  tems.  Com- 
ment ,  dit  Oiophane ,  Uranie  ne  (e 
contente  pas  de  bannir  mon  ami  , 
elle  veut  encore  que  je  le  (uive  :  £n 
vérité  je  ne  fuis  point  du  goût  de 
robéifîance  de  Thelamon,  &  je 
ne  puis  me  refondre  à  quitter  ce 
lieu.  Camille  &  Florinde  qui  ai- 
moient  tendrement  Uranie ,  mar- 
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querent  tant  d'inquiétude  de  ce 
changement,  qu'elle  fut  obligée  de 
leur  en  apprendre  la  caufe.  Pendant 
qu'elle  leur  donnoit  cet  éclaircifle- 
xnent ,  Felicie  prit  Orophane  à  part, 
&  le  pria  d'accompagner  Thela- 
mon.  Mais ,  belle  Feiicie  ,  lui  dit- 
il  ,  je  ne  luis  d'aucune  utilité  à  Taf- 
f  ire  dont  il  s'agit  ,  &  je  fuis  très- 
nécelfdire  à  celle  de  mon  cœur.  Je 
vous  parle  férieufement^  lui  répon- 
dit-elle, je  ne  pais  vous  fouflfrir  en 
ce  lieu,  Thelamon  n>  étant  pas^ 
vous  ne  m'êtes  pasatlez  indifférent 
pour  que  ma  gloire  n'en  foit  pas  ef- 
frayée. L'aveu  q  le  vous  me  faites, 
lui  dit*il ,  m'eft  trop  favorable  pour 
ne  pas  adoucir  beaucoup  l'ordre  que 
vous  me  donnez  Je  vous  ob/irai , 
puifque  vous  le  voulez,  maischar- 
manreFelicieJ'abtence  ou  !a  préfen- 
ce  de  Thelamon  ne  doivent  rien 
faire,  à  ce  qu'il  me  paroît,  à  votre 
gloire ,  puifqu'il  refte  ici  affez  de 
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témoins  de  votre  fagefle ,  &  de  mon 
refped  pour  Ja  garantir  de  foup^on. 
N'icnporre,  répondit  Felicie,  Ura- 
nie  ,  ôcThelamon  portent  enîem- 
ble  un  caractère  de  prudence  &  de 
vertu,  qui  femble  autorifer  toutes 
mes  adions ,  &  quoique  perfonne 
de  nous  n'ignore  qu'ils  s'aiment 
ardemment ,  ils  Te  comportent  avec 
tant  de  fageiTe  &  de  retenue  qu'on 
admire  leur  amour  fans  pouvoir  les 
blâmer.  Imitons -les ,  Orophane  , 
&  rendons -nous  dignes  par  notre 
conduire  de  Teftime  de  deux  amis  lî 
rares.  Felicie  parloit  trop  lerieufe» 
ment  pour  qu'Orophane  osât  s'op- 
poferà  fes  volontezî  ainfi  il  dit  en 
s'approchant  delà  compagnie  qu'il 
fuivroit  Thelamon,  5c  qu'jl  ne  re- 
viendroit  qu'avec  lui 5  mais,  dit  Ca- 
mille que  deviendront  les  avantu- 
res  de  Saladin  que  vous  nous  aviez 
promifes ,  car  je  ne  fuis  point  d'hu- 
meur à  vous  rendre  votre  parole  î 

A  iiij 
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II  eft  facile  de  m'en  acqiiiter,  ré- 
pondit-il ,  en  tirant  un  papier  qu'il 
préfentaàFelicie;  je  les  a  vois  écri- 
tes pour  vous  en  inftruire  plus  cor- 
redement?  maispuifqueje  iuis  pri- 
vé de  cette  douce  occupation  ,  la 
charmante  Felicie  vous  en  fera  la 
ledure.i.ependant  tout  étant  prêt 
pour  le  départ  des  deux  amis ,  ils 
prirent  congé  d'Uranie,  &  de  fcs 
amies  avec  une  triftefle  qui  faifoit 
voir  aifément  le  plailîr  qu'ils  pre- 
fioient  dans  leur  focieté.  Les  Dames 
leur  marquèrent  autant  de  chagrin 
qu'ils  en  faifoient  paroître  ;  mais 
étant  convenus  de  fe  rejoindre  chez; 
Belifcilsfe  réparèrent  avec  le  doux 
cfpoir  de  fe  revoir  dans  peu.  Le  dé- 
part de  Thelamon  &  d'Orophane 
jetta  une  efpece  de  mélancolie  dans 
les  cœurs  d'Urânie  &  de  Felicie , 
qui  fe  communiqua  bien  -  tôt  à  Ca- 
mille &  Florinde ,  &  il  fe  fit  entre 
elles  un  filence  qu'on  auroit  pu  ap- 
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peller  douleur  fans  les  offenfeu} 
mais  Uranie  rappellant  fa  raifon 
ordinaire  ,  &  regardant  fes  trois 
amies  avec  un  aimable  louris  :  Je 
vois  bien  ,  leur  dit -elle  ,  que  le 
trouble  qui  m'a  agitée  depuis  un 
moment  a  pafle  jufqu'à  vous,  &  que 
votre  amitié  pour  moi  vous  fait  con- 
former vos  humeurs  à  la  mienne  ; 
cependant  je  vous  prie  de  Texcufer, 
vous  en  fçavez  le  fujet ,  &  par  là  il 
vous  eft  facile  de  me  la  pardonner» 
Je  vous  affure,  répondit  Florinde, 
que  nous  ne  vous  blâmons  point,& 
que  nous  trouvons  toujours  du  plai- 
fir  à  fuivre  les  mouvemens  de  votre 
efprit,  puifque  dans  quelque  fitua* 
tion  qu'il  fojt,  il  a  pour  nous  des 
reflburces  ,  dans  lelquelles  nous 
trouvons  mille  charmes.  Uranie  re- 
mercia tendrement  fes  amies  de 
l'aimer  aflez  pour  excufer  en  elle 
ce  qu'elle  appelloit  foiblefîe.  Je 
crois,  ajoûta-t.elle ,  qu'en  attendant 
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lUieure  du  dîner  ,  nous  pourrions 
nous  diiïîper  en  écoutant  les  avan. 
tures  de  Saladin ,  fi  Felicie  vouloit 
nous  faire  le  plaifirde  nous  leslire. 
Je  fuis  prête  à  tout,  répondit-elle  , 
pourvu  que  pour  n'être  point  in- 
terrompue ,  nous  allions  dans  le 
bois.  Ses  amies  approuvèrent  fon 
fentiment,  elles  y  furent  &  Felicie 
ayant  tiré  le  papier  qu'Orophane 
lui  avoit  laiffé,  elle  y  lut  ces  paro- 
les, 

AVANTURES 

DESALADIN. 

SULTAN    D'EGYPTE. 

JE  ne  m'engage  point  à  vous  faire 
la  vie  de  Saladin ,  vous    fçavez 
par  rhiftoire  que  Florinde  vous  a 
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conté    qu'il   defcend  d'une   Prirv- 
cefle  Francoire.  Il  fembla  que  mal- 
gré le  lait  qu'il  avoit  fuccé  ,  &  les 
fauiFes  fuperftitions  de  la  religion  , 
que  la  nature  avoit  voulu  lui  don- 
ner toutes  les  vertus  qui  pouvoient 
le  rendre  digne  de  ion  illuftre  ori- 
gine. Il  fut  généreux  ,  magnifique  , 
affable,  bon  ami,  aimant  la  vertu ^ 
fenlible  aux  belles  adions ,  &  plus 
capable  d*en  faire  que  perfonne  : 
bon  foldat,  grand  Capitaine,  auffi 
habile  dans  la  paix  que  dans  la  guer- 
re ,  &  fin  politique.  Voilà  un  abrégé 
du  portrait  de  Saladin ,  de  la  vie  du- 
quel je  ne  prétends  vous  rapporter 
qu'un  trait  qui  marque  la  grandeur 
d'ame,  &  la  generofité  de  ce  Prince. 
Il  avoit  fait  une  trêve  avec  les  Chré- 
tiens  qu'il  voulut  employer  utile- 
ment en  faifant  un  voyage  incognito 
en  Europe  pour  voir  &  connoître 
par  lui-même  les  forces  des  Princes 
Chrétiens  liguez  contre -lui,  Les 
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périls  d'une  pareille  entreprife  ne 
purent  le  rebuter,  il  s'embarqua  en 
habit  de  Marchand  Arménien,  & 
fe  fit  accompagner  de  quinze  des 
principaux  Seigneurs  de  fa   Cour, 
tou5  déguifez  comme  lui,  &  fe  char* 
gèrent  d'un  grand  nombre  de  pier- 
reries pour  donner  plus  d'apparence 
à  leur  dcguifemenr   Ils  furent  d'a- 
bord à  Venife  ,  &  de  là  paflant  dans 
un  bois  près  de  Boulogne ,  à  Tentrée 
de  la  nuit  ,   ils    rencontrèrent  le 
Comte  de  Bintivoglioquirevenoit 
de  la  chafle.  Ce  Seigneur  voyant 
des  étrangers  fans  guide  prêts  à  s'en- 
foncer dans  une  forêt  où  les  vo- 
leurs forcoicnt  chaque  jour  lespaf- 
fans  à  des    combats  fanglans,  les 
aborda ,  leur  fit  connoître  le  dan- 
ger qu  ils  couroient ,  &  les  pria  d'ac- 
cepter fon  Château  pour  pafler  la 
nuit,  s'ofFrant  de  les  faire  conduire 
à  Boulogne  le  lendemain ,  &  fe  fit 
connoître  à  eux  pour  le  Comte  de 
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Bintivoglio  5  nos  feints  Arméniens 
acceptèrent  le  parti.  Après  beau- 
coup d'honnêtetez  réciproques  en 
marchant ,  le  Comte  remarqua  que 
les  autres  Arméniens  rendoient  de 
grands  refpeds  àSaladin,  &  com- 
^  me  fa  perfonne  portoit  un  caraâ:ere 
de  grandeur  &  de   majefté  ^  que 
les  Princes  ne  peuvent  cacher  3  le 
Comte  fentit  pour  lui  une  amitié , 
&  une  confidération  qui  s'augmen- 
toit  à  mefure  qu'il  Tentretenoit. 
Saladin  &  fa  fuite  parlant  bon  Ira- 
lien  ,  il  lui  fut  facile  de  montrer  tout 
fon  efprit.  Ils  arrivèrent   au  Châ- 
teau, où  la  Comtefle  ayant  fçû  les 
intentions  de  fon  Epoux  ,  les  reçut 
avec  de  grandes  marques  d'eftime. 
Ils  fouperent,  &  le  Comte  leur  fît 
donner  des  appartemens  magnifi- 
ques. Cependant  voulant  s'éclaircir 
de  ce  qu'ils  étoient  avec  quelque 
loifir,  il  pria  Saladin  d'une  partie 
de  chafle  pour  le  lendemain  ;  il  y 
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confentit,  &  d'un  amufemcnt  dans 
un  autre,  le  Comte  leur  fit  pafler 
trois  jours  dans  les  plaifîrs,  pendant 
lefquelsSaladinfit  voir  tantd'efprit 
que  le  Comte  ne  pouvoit  fe  réparer 
de  lui.  Le  feint  Arménien  prit  auflî 
beaucoup  d'amitié  pour  lui ,  &  té- 
moigna une  forte  tcndrefle  au  jeu- 
ne Marquis  de  Bintivoglio  fils  du 
Comte  &  de  la  Comteflfe.  Cepen- 
dant les  trois  jours  expirez,  Sala- 
din  réfolut  de  partir  ^  &ne  voulant 
pas  quitter  fes  illuftres  Hôtes,  fans 
leur  donner  des  marques  d'une  ef- 
time  particulière,  il  pria  le  Comte 
de  permettre  qu'il  fit  un  préfent 
à  la  ComtejGTe  qui  l'obligeât  à  fe 
fouvcnir  de  lui  :  il  eut  peine  à  y 
confentir ,  mais  étant  prefle  vive- 
ment ,  il  fallut  fe  rendre.  Alors  Sa- 
ladin  préfenta  à  la  Comtefle  un  dia- 
mant d'un  fi  grand  prix  que  cette 
Dame,  quin'avoit  compté  que  fur 
«ne  fimplc  galanterie  fans  confe- 
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quence ,  le  refufa  -,  mais  Saladin  pro- 
tefta  qu'il  prendroit  ce  refus  pour 
un  affront ,  que  ce  qui  lui  paroif^ 
foit  un  préfent  fuperbe  n'étoit  riea 
en  comparaifon  de  ce  qu'il  voudroit 
faire  pour  reconnoître  leurs  bon- 
tez ,  &  enfin  il  la  pria  avec  tant  de 
grâce  que  le  Comte  fut  obligé  de 
faire  prendre  le  diamant  à  fon  épou- 
fe^qui  de  fon  côté  voulant  donner 
Aç^s  marques  de  fa  reconnoiffance, 
&  de  fon  eftime  à  Saladin,  lui  fit 
préfent  d'une  vefte  magnifique  bro- 
dée d'or  enrichie  de  perles,  qu'elle 
avoir  travaillé  de  fa  main,  &  defti- 
née  au  Comte  fon  époux.  Saladin 
fut  charmé  de  ce  préfent,  &  le  re- 
çut avec  des  termes  qui  firent  bien 
voir  que  ce  qui  partoit  du  cœur, 
étoit  pour  lui  d'un  prix  au  deflus  de 
toutes  chofes.  Il  falut  le  féparer ,  les 
regrets  furent  réciproques  ,  les 
adieux  touchans.Saladinpartit  avec 
fa  fuite ,  que  le  Comte  augmenta 
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d'un  Gentilhomme ,  &  d'un  efcorte 
pour  l^s  faire  arriver  à  Boulogne 
fans  danger.  Les  feints  Marchands 
prièrent  leur  guide  de  les  mener 
dans  la  meilleure  hôtellerie  de  Bou- 
logne. Le  Gentilhomme  leur  pro- 
mit,  &les  conduifit  dans  un  Palais 
fuperbe^  où  ils  furent  fervis  avec 
une  magnificence  extrême.  Saladin 
furpris  de  cette  avanture  endeman^ 
da  l'explication;  mais  ne  pouvant 
rien  arracher  du  Gentilhomme ,  il 
cherchoit  à  pénétrer  ce  myftere , 
lorlqu'ilenfut  éclaircipar  l'arrivée 
du  Comte  &  de  la  Comteffe  qui 
voulant  le  furprendre  agréablement 
Tavoient  fait  conduire  dans  leur  Pa- 
lais. Saladin  que  cette  galanterie 
toucha  vivement  leur  donna  mille 
marques  de  fa  reconnoiflance.  Le 
Comte  lui  fit  voir  toutes  les  beau- 
tez  de  cette  grande  &  riche  ville. 
II  y  eut  un  tournois  dans  lequel  Sa-» 
ladin  &  les  Seigneurs  de  fa  fuite 

firent 
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firent  voir  tant  d'adreffe  &  de  ma- 
gnificence, qu'ils  en  ren^porterent 
l'honneur ,  &  Ton  ne  douta  point 
que.  ces  illuftres  étrangers  ne  fuflent 
fort  au  deflus  de  ce  qu'ils  vouloient 
paroître.  Après  que  Saladin  eut  fe- 
journéhuit  jours  à  Boulogne  3  il  en 
partit,  en  vouant  une  eftime  éterr 
nelle  au  Comte  &  à  la  Comtefîe  , 
qui  de  leur  côté  furent  très-fenfi- 
bles  à  cette  féparation ,  d'autant 
plus  qu'ils  ne  purent  jamais  décou- 
vrir qui  il  étoit.  Saladin  fe  rendit  à 
Rome  5  de  .  là  parcourant  routes  les 
Cours  des  Princes  Chrétiens  ,  &  ju- 
geant par  lui-n>ême  de  ce  qu'il  avoiç 
à  craindre   de  fes  puilïaots  enne- 
mis, il  retourna  dans  fes  Etats  pour 
fe  préparer  à  la  guerre.  Il  attendît 
de  pied  ferme  l'armce  des  Croifez  , 
quieut  lefunefte  luccès,  que  Thif- 
toire  nous  apprend   s  nos   troupes 
ayajnt  été  battues  &  détruites  par  ce 
redoutable  ennemi,  Le  Comte  de 
Tor/^.  II.  B 
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Bintivoglio  ,  qui  écoit  des  Croifez  , 
fut  fait  prifonnier ,  &  dans  le  par- 
t?j^cqM*onfir  des  efclaves,  il  tom- 
ba entre  les  mains  d'un  grand  de  la 
Cour  de  Saladin,  où  ayant   caché 
fon  nom  &  fa  naiflance,  il  fut  em- 
ployé aux  ouvrages  les   pjus  vils. 
Comme  la  chaffe  étoit  la  grande 
paffion     du     Comte  ,    il    remar- 
qua que  Ton   maître   qui^l'aimoit 
beaucoup  aufli  ,  avoit  une  grande 
quantité  de  beaux  chiens,  qui  n'é- 
tant point  drefTé  ,  comme  font  nos 
meures  d'Earope^  perdoient  infini- 
ment de   leur  mérite.  Il  entreprit 
ians    en  parier  à  perfonne  ,    d'en 
drefîer  fix ,  &  il  y  réùfiTit  fi  bien ,  que 
fon  maître  ,  auquel  il  les  préfenta  ^ 
en  fut  charmé.  Le  Conite  lui  dit  ^ 
que  s*il  vouloir  lui  donner  la  liber- 
té,  ils'engageoit  à  rendre  fa  meute 
aufii  docile  &  obéiflante^  que  les 
lîx  chiens.  Le  Seigneur  Sarrazin  la 
lui  promit ,  &  k  fit  travailler.  Le 
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Comte  de  Bintivoglio  trouva  par-là 
le  moyen  d  adoucir  fa  captivité^  cet- 
te occupation  lui  paroiflTant  plus  no- 
ble, par  la  liberté  qn'elle  lui  donnoit 
d'un  exercice,  qui  lui  reprefentoit 
rimagc  de  la  guerre.  11  s'acquitta  en 
très-peu  de  tems  de  fa  parole  ;  ayant 
réduit  à  Tobéiflance  toute  cette  bel- 
le meute,  le  Sarrazin en  fut (î  con- 
tent, qu'il  lui  donna  de  grandes  ré- 
compenfes  ;  mais  pour  la  liberté  il 
lui  avoua  qu'il  n'étoit  pas  le  maître 
delà  lui  rendre.  Le  Comte  fut  vi- 
vement touché  de  cette  nouvelle  > 
mais  rappellant  toute  la  force  de  fa 
raifon,  il  céda  fans  murmurera  fa 
deftinée  ,  &  attendit  du  ciel ,  &  du 
tems  une  occafion  plus  favorable. 
Son  attente  ne  fut  pas  déçue  ,  U 
fortune  lui  en  fournit  une  ,  qui  lui 
procura  des  avantages  bien  au  def- 
fus  de  fesefperances.  Saladin  ayant 
oui  parler  de  la  meute  de  fon  Cour- 
tiian,&  de  robéïflanee  de  fes  chiens^ 
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lui  commanda  de  faire  venir  fon 
équipage  de  chafle  pour  en  prendre 
avec  lui  le  divertilTement.  Le  Sei- 
gneur obéit,  &  donna  fes  ordres  au 
Comte  pour  que  tout  fût  en  état. 
Il  eut  fujet  d'en  être  content.  Les 
chiens  firent  des  merveilles  ,  &  le 
Sultan  charmé,  voulut  (çavoir  par 
quel  moyen  on  avoir  pu  rendre  une 
meute  auffi  nombreufe  de  cette  do- 
cilité. Le  Seigneur  Sarrazin  lui 
avoua  qu'un  elclave  Chrétien  lui 
avoit  dreffede  cette  forte  fousTef- 
poir  de  fa  hberté,  que  la  première 
fois  qu'il  avoit  vu  chafler  fes  chiens 
il  avoit  regardé  la  chofc  comme  un 
prodige.  Saladin  lui  demanda  cet 
Efclave  pour  en  tirer  le  même  fer- 
vice  ,  &  commanda  qu'on  lui  ame- 
nât. Il  vint  5  mais  quel  fut  Téton- 
nement  du  Sultan ,  lorfqu'il  recon- 
nut dans  cet  efclave  le  Comte  de 
Bintivoglio  ,  Thonime  du  monde 
qu'il  aimoit  &  eftimoit  le  plus.  Sa 
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generofiré  &  fon  amitié  lui  firent 
regarder  Tes  fers  avec  la  plus  vive 
douleur.  Son  premier  mouvement 
fut  de  lui  tendre  les  bras  5  mais  ré- 
flechiflant  fur  les  conféquences  de 
cette  adion,  il  fe  retint  malgré  la 
contrainte  qu'il  fe  fit.  Toute  fa  Cour 
s'apperçut  de  l'émotion  qui  parut  fur 
fon  viiage ,  fans  en  pouvoir  pénétrer 
lacaufe?  lehafard  ayant  fait  qu'au- 
cun de  ceux  qui  Tavoient  fuîvi  dans 
{es  voyages  ne  fuflent  prefens.  Sa- 
ladin  demanda  au  Comte  en  Italien 
fon  pays ,  fa  qualité,  fon  âge  ,  l'état 
de  fa  famille  &  de  fon  bien.  Il  le 
fatisfit  fur  tous  ces  articles ,  excepté 
fon  nom ,  &  fa  naiflance.  Le  Sul- 
tan fourioit  à  chaque  chofe  qu'il  lui 
répondoit.  Enfin  il  lui  demanda  s'il 
vouloit  prendre  foin  de  fa  meute. 
Le  Comte  frémit  à  cette  propofi- 
tion  ;  prévoyant  bien  que  devenant 
efclave  du  Sultan ,  il  n'y  auroit  plus 
pour  lui  d'cfpoir  de  liberté,  foit  par 
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rançon  ou  par  échange.  Saladin  qui 
étoit  attentif  à  Ces  moindres  mou- 
vemens,  s'apperçut  de  fon  trouble, 
&  voulant  le  faire  cefler  :  Je  te  pro- 
mets ,  lui  dit-il ,  que  fi  tu  réuffis  auflî 
bien  que  tu  l'as  déjà  fait,  que  je  te 
rendrai  la  liberté ,  &  je  te  lejure  par 
Mahomet.  Le  Comterafluréparce 
ferment  qui  eft  inviolable  aux  In- 
fidèles  ,  dit  au  Sultan  qu'il  étoit  prêt 
de  lui  obéir.  Saladin  lui  ordonna  un 
logement  dans  fon  Palais;  mais  quel 
fut  réîonnement  du  Comte,  lorf- 
qu'il  fe  vit  conduire  dans  un  (uper- 
be  apartement,  ôc  que  bien  loin 
d'être  traité  en  efclave  ,  il  en  vit 
plufîeurs  foumis  à  fes  ordres  ,  qui 
le  fervoient  à  la  façon  Européenne. 
Sa  furprife  augmenta  encore  quand 
il  vit  que  lorfqu'il  voulut  inftruire 
les  chiens  il  n'avoit  que  la  peine 
de  les  difcipliner,  comme  s'il  fe  fut 
diverti  à  la  Tienne  ,  vingt  efclaves 
étant  toujours  prêts  à  lefoulager , 
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&à!ui  obéir.  II  fut  huit  jours  dans 
cette  fituation  ,  dont   chacun    fut 
marqué  par  quelque  prefent  du  Sul- 
tan. Tant  de  grâces  fans  croire  les 
avoir  méritées  ,  firent  trembler  le 
Comte.  II  crut  que  Saladin  vouloit 
dorer  (es   fers  dans  llntention  de 
les  rendre  plus  pefans.  Cependant 
les  huit  jours  expirez  ,  Saladin  fît 
avertir   les   quinze  Seigneurs   qui 
avoient  été  de  fes  voyages ,  de  fe 
rendre  près  de  lui,  &  envoya  ordre 
au  Comte  de  lui  venir  parler.  Auf- 
fîtôt    qu'il  parut  ,   on  i'introduifît 
dans  le  Cabinet  du  Sultan,  où  ce 
Prince  étoitfeul ,  alors  le  regardant 
attentivement:  Levez  les  yeux  fur 
moi,  lui  dit  il,  &  vois  fi  tu  ne  re- 
connois  point  les  traits  du  Souve- 
rain  de  rÉgypte.  Seigneur  ,  lui  ré- 
pondit le  Comte  avec  une   noble 
hardiefle,  tes  traits  ne  me  font  point 
inconnus  ,    &  quoiqu*it  y  ait  pea 
d'hommes  auiïi  bien  faits  que  tui^^, 
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je  croîs  en  avoir  vu  un  qui  a  Thon- 
neur  de  te  refîembler  ;  mais  que  ce 
foit  un  effet  de  ma  mémoire  ou 
de  mon  imagination ,  tu  vois  à  tes 
pieds  un  Chrétien  ,  un  efclave  pé- 
nétré de  tes  hontezî  la  caufe  m'en 
eft  inconnue  3  je  voudrois  les  méri- 
ter ,  &  les  reconnoître  c'eft  ma 
feulcambition.il  te  fera  facile,  lui 
dit  Saladin  ;  mais  avant  toutes 
chofes  ne  connois-tu  point  cet  ou- 
vrage ,  ajouta-t'il  en  lui  montrant 
la  vefte  qu'il  avoit  reçue  de  la  Com- 
teflTe?  Le  Comte  fe  troubla  à  cette 
vûë  5  mais  ne  voulant  pas  nier  une 
chofe  qui  lui  étoit  fi  chère  ;  Hé  ! 
comment ,  lui  tépondit-il,  pourrois- 
je  méconnoître  un  travail  fi  pré- 
cieux !  Je  l'avoue,  Seigneur ,  cette 
vefte  vient  de  celle  à  laquelle  je  fuis 
uni  par  des  liens  indifîblubles.  Elle 
étoit  deftinée  pour  moi?  mais  elle 
en  gratifia  de  mon  confentement, 
unilluftie  Etranger  ,  pour  qui  elle 
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&  moi  avions  une  eftime  particu-' 
liere.  Saladin  ne  put  tenir  à  cette 
déclaration  ,  &  prenant  le  Comte 
dans  fes  bras; Ceft moi ,  mon  cher 
Comte,  lui  dit-il,  qui  fuis  cet  étran- 
ger ,  reconnoiflez  votre  ami  dans: 
le  Sultan  d'Egypte  ,  qui  n'a  rien 
trouvé  de  plus  cruel  pour  lui,  que 
d'avoir  ignoré  votre  captivité  :  vous 
ne  l'auriez  jamais  fentie  5  ma  recon- 
noiflance  &  mon  amitié  auroient 
^té  les  feules  chaînes  qui  vous  au- 
Toient  retenu.  Pendant  cet  obli- 
geant difcours,  le  Comte  fît  écla- 
ter fa  joye  par  mille  tranfports  de 
tendrefîe  &  de  refped.  Cet  inftant 
lui  fit  oublier  fes  malheurs ,  &c  il 
répondit  aux  carefles  du  Sultan  av(  c 
unefranchife  qui  égaloit  la  fîenre. 
Après  avoindonnéaflèz  detems  aux 
marques  réciproques  de  leur  amitié: 
Reçois  aujourd'hui ,  lui  dit  Saladin  , 
le  prix  de  la  generolité  dont  tu  a^ 
ulé  envers  moi  fans  me  connQÎtîe. 
Tom.  II.  G 
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Je  te  rends  la  libertéjmais  je  ne  veux 
pas  que  tu  me  quitte  fans  être  corn- 
blé  de  biens  &  d'honneur  en  pre- 
fence  de  toute  ma  Cour.Alors  ayant 
fait  appeller  lesSeigneurs  qui  atten- 
doient  avec  impatience  la  fin  de  cet- 
ic  conférence  :  Je  vous  prefente  , 
leur  dit-il,  le  généreux  Comte  de 
Bintivoglio,  qui  vous  a  reçus  chez 
lui  fi  magnifiquement ,  marquez-lui 
par  votre  amitié  celle  que  j'ai  pour 
•lui.  A  ces  mots  ce  fut  une  acclama- 
tion générale ,  c'etoit  à  qui  l'em- 
brafleroit  le  premier ,  &  jamais  il 
ne  fut  de  joye  plus  fenfible ,  &  plus 
véritable.  Après  que  Saladin  eut 
jnftruit  fa  Cour  des  obligations 
qu'il  prétendoit  avoir  au  Comte , 
il  lui  ordonna  des  équipages  fuper- 
bes ,  un  Palais  magnifique,  &  le  fit 
itraiter  fplendidement.  Je  fçai ,  lui 
xlitçe  Prince,  ton  amour  pour  ton 
jUuftce  époufe  ,  &  ta  tendrefle  pour 
«op  aimable  fils  î  mais  donne  trois 
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ïïîoîs  àmonamitié  s  ce  tems  expiré 
tu  partiras ,  &  je  ne  te  demanderai 
pour  ta  rancjon  ,  ajouta  t'il  en  fou- 
riant  ,  qu'une  grâce  qui  te  fera  faci- 
le de  m'accorder.  Le  Comte  eût 
bien  voulu  pouvoir  le  refu(er  5  mais 
tant  de  témoignages  d'amitié  de  la 
•part  d'un  Prince  puiflant  &  redou- 
table ne  lui  permettoient  pas  de  lui 
défobéïr ,  &  quelque  peine  que  lui 
fît  réloignement  de  fa  famille  ,  il 
céda  aux  inftances  de  Saladin.  Pen- 
dant ce  tems  le  Sultan  donna  fès 
ordres  pour  faire  équiper  un  vaif- 
feau  chargé  de  richefles  immenfes  , 
^&  de  toutes  les  provifions  néceflai- 
res  pour  faire  un  voyage  commode. 
.  Le  moment  de  fe  féparer  étant  ve- 
nu le  Sultan  dit  au  Comte  tout  ce 
que  ,  Tamitié  peut  fuggererà  un 
nCœur  généreux.  Hé  bien  !  mon  cher 
Comte,  ajouta  ce  Prince  en  Tem* 
J^raffant,  vousfentez-vous  capable 
-d'un  grand  effort?  Je  vous  le  de- 
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fîiande  avec  toute  1  ardeur ,  &  toute 
famitié  qu'un  véritable  ami  puifle 
reflenrir  j  c'eft  qu'aufil  tôt  que  vous 
:?iurez  réglé  vos  affaires  en  Italie, 
vous  en  repartiez,  &  m'ameniez 
la  Comtefféôc  votre  fils,  afin  que  je 
puiffe  leur  donner,  ainfi  qu'à  vou>^ 
,des  marques  de  moneftime,  &  de 
nion amitié:  Voilà  votre  rançon  , 
mon  cher  Comte,  ne  la  refijfezpas 
:à  un  Prince,  qui  vous  chérit  plus 
que  tous  les  autres  hommes.  Le 
Comte  fut  charmé  de  ce  nouveau 
mit  de  générofité ,  &  lui  donna  fa 
-parole  de  faire  ce  qu'il  fouhaitoit. 
Alors  Saladin  lui  dit  qu'il  avoir  un 
yaiffeau  tout  prêt,  qu'il  y  avoir  fait 
mettre  des  prefens  pour  la  Com- 
cefie  &  pour  fon  fils.  Le  refte  eft  à 
ivous ,  continua-t'il ,  partez  demain, 
&  que  votre  retour  foit  auffi  prompt 
"^^ue  je  le  defire.  Le  Comte  obéît  , 
ion  voyage  fin  heureux,  &  ayant 
^^é^^rqué  à  un  port  aliaiie^  il   fit 


AMUSANTES.  2$ 
fçâvoîr  fon  retour  à  la  Gomteffe. 
Jugez  de  fa  joye  à  cette  nouvelle;' 
Elle  le  fut  joindre  auffi-tôt  :  tout  ce 
qu'un  amour  tendre  &  véritable 
peut  infpirer  k  des  époux  parfaite- 
ment unis  fut  épuifédans  cette  ton- 
chante  entrevue»  Les  peines  qu'a-^ 
voient  caufél'abfence^n'y  furent  paS- 
oubliées;  mais  le  plaifirde  fe  revoit 
ayant  effacé  les  idées  funeftes,  le 
Gomte  ne  fo-ngea  plus  qu'à  mettre 
ordre  à  Ces  affaires ,  &  à  s'acquittei?' 
de  fa  parole  >  Il  inftruifit  la  Conv 
tefîe  de  fes  avantures  avec  Saladin, 
&  elle  n'eût  pas  moins  d'impatient 
ce  que  fon  époux  d'aller  remercier 
ce  Prince ,  de  lui  avoir  rendu  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  clier.  Toutes 
leurs  affaires  étant  rég,lées ,  ils  s'em- 
barquèrent avec  le  jeune  Bintivo- 
gJio  &  arrivèrent  à  la  Cour  de  Sala- 
din  ,  qui  les  reçut  avec  une  joye 
inexprimable.  11  fit  traiter  la  Corn- 
telTe  en  Reine,  &  le  jeune  Marquis 
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reçut  mille  marques  de  fa  tendrefle. 
Il  fit  de  modeftes  efforts  pour  enga- 
ger le  Comte  &  fa  famille  à  reftec 
près    de  lui  en  changeant  de  Reli- 
gion, &  lui  promettant  la  première 
Charge  de  l'Empire  miais  il  fit  cette 
demande  en  ami  tendre  ,  &  fans  dé- 
tours fufpefts  5  ce   qui  obligea  le 
Comte  à  lui  répondre  avec  la  mê- 
me confiance  ul  le  remercia  ,  &  lui 
ayant  fait  voir  rimpoiïibilité  de  ce 
^u'il  défiroit ,  il  ne  l'en  prefla  plus  , 
&  ne  s*occupa  que  du  foin  de  les 
combler  des  plus  riches  préfens^  il 
les  retint  aufïï  long-tems  qu'il  lui» 
fut  polTible  ,  &  leur  ayant  enfin  per- 
fnis  de  retourner  en  Italie,  ils  y  re- 
vinrent chargez  de  richefles  fi  ex- 
ceflives,  qu'elles  fervirentaux  def- 
cendans  du  Comte  de  Bentivoglio 
à  devenir  Souverains  de  Boulogne. 

Je    vous  afllire  ,  dit  Camille  ; 
voyant  que  Felicie  avoit  cefTé   de 
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Une ,  quejefuis  très  fâchée  queSa- 
ladin  ne  foir  point  de  ce  tems-ei^j' au-i 
rois  l'efpoir  qu'un  auffi  grand  hom- 
me reviendroit  de  fes  fuperftitions." 
Ce  que  Taoïoum'apû  faire  ^vcpon-* 
dit  Florinde  ,  le  changement  des 
fîécles  ne  l'auroit  pas  fait  5  car  j'ai'" 
lu  qu'une  belle  &  grande  Reine  de 
notre  Religion  tint  dans  fes  chaînes 
le  cœur  de  Saladin ,  &  que  ce  Prin-* 
ce  Taima^fans  cefier  de  fuivre  laloi 
de  Mahomet,  (^oiqu'ilen  foit,  dit 
Uranie  ,  Orophane  s'efl:  parfaite- 
ment acqVité  de  fa  parole.  Uheure 
de  (e  mettre  à  table  éiaut  venue  , 
elles  fe  levèrent ,  &  quoique  le  re- 
pas ne  fe  fît  pas  avec  le  même  en- 
jouement il  n  en  fut  ni  moins  déli- 
cat ni  moins  long.  Après  le  dîner  ^ 
ne  voulant  point  interrompre  leurs 
occupations  ordinaires^elies  fe  ren- 
dirent à  la  Bibliothèque.  L'humeur 
dans  laquelle  elles  étoient,  leur  fît 
préférer  la  ledure  à  la  con ve rfation; 
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chacune  ayant  choifi  fonlivre.elles 
gardèrent  aflez  long  temslefilence? 
mais  Camille  qui  regardoit  la  mé- 
lancolie comme  un  monftre^  vou- 
lant cacher  celle  qui  commencoit 
à  s'emparer  de  fon  ame  :  Faifons  trê- 
ve ,  dit-elle  y  en  pofant  fon  livre  fur 
une  table  ,  aux  amufemens  fcrieux. 
Je  m'imagine  être  prête  à  mourir. 
Je  fuis  trifte  &  fombre  fans  en  fça- 
voir  précifement  le  fujet.  Parlons , 
ma  chère  Uranie ,  continua-t'elle , 
en  courant  Tembrafler  5  la  ledure 
me  fait  tomber  dans  'des  réflexions 
morales ,  &  ie  cours  rifque  de  m'en- 
nuyer,  fi  vous  ne  me  fecourez.  Ura- 
nie   fourit  du  difcours  de  Camille  ; 
&  lui  rendant  fes  carefles ,  elle  quit- 
ta fon  livre  y  Florinde  &  Felicie  en 
firent  de  même  pour  lui  plaire.Puif- 
que  vous  êtes  fî  complaifantes,leur 
dit  Camille,  je  fuis  bien-aife  de  vous 
marquer  que  ce  ne  font  point  les 
occupations  fpirituelles  qui   m'en- 
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Ivjyent ,  puifque  j'ai  lu  avec  plailir 
&  attention  un  trait  de  Philon  le 
Juif  dans  fes  Ambalïàdes,  qui  me 
fait  condamner  fortement  ceux  qui 
chériffent  Tadulation ,  &  la  flatterie  ; 
il  rapporte  qu'un  homme ,  dont  Tet- 
prit  n'étoit  pas  des  plus  fenfez ,  difoit 
que  puifque  ceux  qui  conduifoient 
les  troupeaux  des  bêtes  n'étoient  pas 
bêtes  comme  elles  ,  mais  d'une  na- 
ture plus  excellente,  il  falloit  que 
ceux  qui  commandoient  aux  hom- 
mes fi  abfolument  •  &  qui  en  étoient 
fî  bien  obéis ,  ne  fuflent  pas  des  fim- 
pies  hommes  ,  mais  des  Dieux.  Ce 
raifonnement,  ajouta  Camille,  n  eft- 
il  pas  plein  d'une  flatterie  outrée  > 
Combien  d'Empereurs  &  de  Rois 
fe  font-ils  laiflez  féduire  par  de  fem- 
blables  flatteurs  ?  &  combien  de 
Princes  l'hiftoire  nous  raporte-t'el- 
le  ,  qui  pofledoient  d'ailleurs  de 
grandes  vertus,  qui  les  ont  ternies 
par  1  attention  qu'ils  'donnoient  à 
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^adulation  de  leurs  Courtifans  ?  & 
ne  devons  nous  pas  juger  que  l'ex- 
cès de  cette  flaterie  a  donné  occa- 
fion  aux  Apoth^ofes  de  tant  de  Prin- 
ces Payens  ?  Votre  réflexion  efl:  ju(- 
te,  dit  Uranie  5  mais  la  politique  a 
fcuvent  eu  plus  de  part  à  cette  mé- 
thode des  Anciens  de  déifier  leurs 
Souverains  ^  que  1  adulation  dont 
vous  parlez.  Cette  efpéce  d'adora- 
tion maintenoit  les  peuples  dans 
leur  devoir ,  &  rendoit  le  Prince 
redoutable  même  après  fa  mort, 
Ceflenquoi,  ditFelicie  ,  j'admire 
la  fainteté&  la  force  de  notre  Re- 
ligion 3  qui  ne  ToufFrant  point  ces 
fortes  d'apothéofes ,  a  fi  bien  établi 
d'ailleurs  l'autorité  des  Souverains, 
qu'il  leur  feroit  plus  facile  d'en  abu- 
fer  s'ils  vouloient,  qu'il  ne  Tétoit  à 
ces  Rois  &  à  ces  Empereurs  divifez. 
Nous  avons,  dit  alors  Florinde  , 
des  exemples  de  la  haine  de  quel- 
ques Princes  pour  la  flatterie ,  me- 
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me  dans  les  plus  vicieux.  Tibère  \c 
plus  truel  de  tous  les  Empereurs ,  fe 
picjuoit  de  pofféder  le  don   de  l'é- 
loquence :  le  Sénat  pour  lui  plaire 
lui  en  adjugea  le  prix  3  mais  ce  Prin- 
ce qui  trouva  la  flatterie  outrée,  le 
refufa ,  &c  s'acquit  par-là  plus  d'hon- 
neur que  le  Sénat  ne  lui  en  avois 
voulu  faire.  Alexandre  en  fit  à  peu 
près  agitant ,  reprit  Camille  -,  car  un 
homme  ayant  fait  fonhiftoire  rem- 
plie défaits  incroyables,  &  d'une 
adulation  perpétuelle,  mettant  au 
rang  des  vertus  fes  plus  grands  dé- 
fauts ,  &  la  lui  ayant  prélentée  au 
pafiTagedel'Araxe,  ce  Prince  jetta 
le  Livre  dans  le  fleuve  avec  des 
marques  d'indignation    extraordi- 
naires, &  ordonna  à  cet  Auteur  de 
ne  jamais  paroître  devant  lui  ;  mais 
Cleonte  hifl:orien  ayant  fait  la  vie 
du  même  Prince  avec  une   exade 
vérité,  il  la  reçutavec  plaifir,  l'en 
remercia,  l'honora  de fon  amitié. 
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&  le  combla  de  bienfaits ,  en  reCon^ 
noiflance  ,  difoit-ii  ,  de  ce  qu'il 
avoit  dépeint  Alexandre  tel  qu'il 
étoit.  Si  tous  les  ht)mmes  ,dit  Ura- 
nie,  fe  rendoient  une  pareille  juf- 
tice  3  ils  courroient  à  la  perfection  ; 
la  eonnoiflance  de  foi-même  étant 
la  plus  grande  de  toutes  les  vertus  : 
&  je  vais  vous  dire  à  propos  de  cela 
un  trait  qui  mérite   d'être  mis  en 
parallèle  avec  les  adions  de  nos  plus 
fiameux  Héros.  Un  de  nos  Rois  vou- 
lant honorer  Sire  de  Couffi  de  Té- 
pée  de  Connétable  de  France  ,  il 
îarefufa^  en  repréfentant  au  Roi  , 
quepourune  dignité  de  cette  im- 
portance ,  il  falloit  non  feulement 
un  homme  vigoureux  ,  mais  qu'ail 
joignît  encore  la  vigilance  à  l'habi- 
leté 5  &que  fon  grand  âge  ne  lui 
laiflantque  fon  zélé  &  (on  courage , 
il  s'en  trouvoit  indigne.  Le  Roi  qui 
le  connoiflbit  pour  un  fujet  fidèle  , 
le  pria  de  lui  nommer  celui  qui  pou- 


AMUSANTES.      57 

voit  mériter  cette  honneur.  Couffi 
fans  balancer  lui  nomma  fon  plus 
grand    ennemi.  Le  Roi  iurpris  de. 
voir  CouiTi  parler   en  faveur  d'un 
homme  avec  lequel  il  étoit  mal  , 
lui  dit, qu'il  s'attendoit  à  lui  enten- 
dre nommer  un  de  fes  parens  qui  en 
étoit  digne.  Non  3  Sire ,  lui  répondit 
Couffi, il  n'eft  qu'après  lui.^ Toute 
la  Cour  admira  ce  trait  de  juftice ,  & 
de  generofité ,  qui  dans  la  fuite  re- 
concilia ces  deux  illuftres  ennemis, 
L'hiftoire  en  failant  l'éloge  de  ce 
Héros  met  cette  ad:ion  au  deiTus-de 
fesplusgrands  faits  d'armes.  A  pei- 
ne eut-  elle  achevé  ces  paroles.qu'on 
lui  vint  dire    qu'un  gentilhomme 
demandoit  à  lui  parler  de  la  part  de 
Gelimene  Dame  du  lieu ,  dans  le- 
quel étoit  la  maifon  d'Uranie.  Elle 
commanda  qu'on  le  fit  entrer.  Je 
viens  ,  lui  dit-il  ,  Madame, de  la 
part  de  Celimene  vous  prier,  vous 
^    votre    compagnie    d'une  fêre 
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champêtre,  qui  fe  donne  ce    foîr 
chez  elle?  elle  m'avoit  ordonné  d'en 
ptier   Thélaraon   &    Orophane  > 
mais  je    viens    d'apprendre   qu'ils 
font  partis.  Comme  Celimene  étoit 
une  femme  de  mérite  ,  &  d'une 
haute  naiflance ,  Uranie  remercia  le 
Gentilhomme  de  la  peine  qu'il  avoit 
pris,&  le  pria  d'affurer  cette  Dame 
qu'elle  &  fa  compagnie  fe  rendroient 
inceflamment  chez  elle.  Si  j'avois 
içû,  ajouta  t'elle,  qu'elle  fût  en  ce 
pays,. je  n'aurois  pas  attendu  à  lui 
rendreceque  je  lui  dois.  Le  Gen- 
tilhomme lui  dit  qu'elle  n'étoit  ar- 
rivée que  depuis  deux  jours  ,  &  que 
fans  les  occupations  que  lui  avoit 
donné  la  fête  dont  elle  la  prioit    , 
qu'elle  feroit  venue  la  première  laf- 
furer  de  fon  amitié.  Après  ces  corn- 
plimens  réciproques  ,  il  fe  retira. 
Je  fuis  charmée  dit  alors  Uranie  , 
de  cette  occsfion pour  defennuyer 
Camille,  &  le  hafard  d'accord  avec 
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mes  defîrs  lui  va  faire  pafler  la  jour* 
née  plus  agréablement  que  je  n'ofois 
refperer.  Je  vous  protefte  ,  lui  rér 
pondit  elle  ,  que  mon  ennui  s'eft 
diflipé,  lorfque  vous  m'avez  per^ 
mis  de  parler,  &  que  je  vous  ai 
lécoutée.  lime  femble,  dit  Florinde, 
que  la  çonverfation  que  nous  ve- 
nons détenir,  n'eft point  du  nom- 
bre de  celles  qui  doivent  fatiguer. 
11  eft  vrai  ,  ajouta  Felicie  ,  & 
nous  avons  dit  d'aflez  bonnes  cho-i 
fQS  pour  prouver  que  nous  f<^avons 
profiter  du  tems.  N'importe ,  ,  dit 
JUranieen  fe  le  vant^un  peu  de  diver- 
fitédans  certains  momens  fait  plai- 
fir.  Alors  chacune  fut  fe  mettre  à  fa 
toilette.  La  magnificence,  &  la  ga- 
lanterie des  ajuftcmens  étant  jointes 
à  leur  beauté  naturelle,  on  peut  dire 
que  rien  n'étoit  plus  digne  de  plaire 
quecesquatresperfonnes5ellesmon- 
.terenten  Carofle ,  &  fe  rendirent 
,au  Château  où  Celimene  les  reçut 
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avec  une  ioye  qui  partoit  du  cceur^ 
Il  y  avoir  déjà  beaucoup  de  monde , 
&  un  nombre  infini  de  Bergers  & 
de  Bergères  répandus  dans  les  jar^ 
dins  &  les  appartemens.  Ce  beaa 
lieu  pouvoir  être  comparé  en  ce 
jour  à  cette  vallée  de  Tempe,  fi  fa- 
meufe  par  le  nombre  des  perfonnes 
îUuftres  qui  s'y  retiroient  pour  jouir 
d'une  vie  tranquilie.  La  plupart  des 
perfonnes  de  condition  de  cette 
^compagnie  s'étantfait  unplaifir  de 
prendre  la  panetière  &  la  houlette 
pour  honorer  cette  fête  champêtre 
ce  fpedacle  aimable  &  nouveau 
plut  extrêmement  à  Uranie  ,  &  à 
Tes  amies.  En  effet  il  fembloit  que 
lefprit  &  la  fim'plicités'étoient  ac- 
cordez pour  donner  lieu  de  croire 
que  cette  condition  étoit  fou  vent 
préférable  au  rang  le  plus  élevé. 
'Cette  réflexion  fut  long-tems  le 
fujetdela  converfation,  mais  Cer 
îimenequi  eftimoit  Uranie  particu- 
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lierement  ,  voulant  qu'elle  fût  inf- 
truite  de  ce  qui  donnoit  occafion 
à  cette  fête  ,  la  pria  de  paffer  d'ua 
jfuperbe  falon  ,  dans   lequel    elles^ 
étoient ,  à  fon  appartement.  Camil- 
le 3  Florinde  ,  Feliciej&une  partie' 
des  autres  Dames  les  y  fuivirent.  Je 
veux  ,  dit  Celimene  à  Uranie ,  en  la 
conduifant  vous  faire  voir  les  ob- 
jets de  la  réjouiflance  d'aujourd'huL 
Ils  fontdigfies  de  votre  atrentioa^, 
^  vous  fçaurez,  par  eux  qu'il  fe  trou-' 
ve  encore  des  exemples  de  fideJité: 
peu  communs  dans  ce  tems-ci>  En: 
achevant  ce^s  mots  elles  fe  trouve- 
ref«  dans  un  appartement  magni- 
fique rempli  de  Bergers  &  de  Ber« 
gères  qui  paroiflbient  (e  préparerai 
reprefenter  quelque  pièce  deThéa- 
tie.  Entre  tant  de  jeunes  beautez  ^>. 
qui  brillaient  en  ce  lieu,  une  feuîc: 
attira  le5  regards  d'Uranie  ?  elle  ne: 
put  la.  voir  fans    admiration  ,   SCy 
rayant  infiniment  louée  a  Celime> 
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ne  ;  approchez  ,  Hortence  lui  dît 
cette  Dame  ,  &  venez  faluer  cette 
Uranie  que  vous  avez  tant  d'envie 
de  connoître.  La  Bergère  s'avança 
avec  une  grâce  charmante  ,  &  la  fa- 
luant  d'un  air  noble  &  aifé  :  Vous 
ferez  furprife ,  Madame  ,  lui  dit-elle, 
qu'une  perfonne  comme  moi  pren- 
ne cette  liberté  >  mais  on  me  l'or- 
donne &   je  n'ai^rkn    appris   de 
mieux  dans  la  vfé  champêtre  qu'à 
bien  obéir.  Vous  eftesfî  belle  lui  ré- 
pondit Uranie  3  en  rembraflant^Sc 
vous  vous  énoncez  avec  tant  d'ef^ 
prit  ,  que  qui  que  vous  foyez  ^  je 
me  fais  un  plaifir  extrême  de  vous 
connoître.  Alors  toutes^  les  Dames 
l'ayant  faluée,  Uranie  dit  à  Celime-    m 
ne  3  que  quoique  cette  Bergère  me-  i 
ritat  d'être  préférée  aux  autres,  elle  ^ 
la  prioit  de  lui  apprendre  pourquoi 
elle  étoit  le  principal  (uiet  de  la  fête. 
G'eftune  avanture  extraordinaire  y 
îépondit-elLe  ,   &  je  fouhaite  que 
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Melente  ,  qui  paroît,  ajouta-t-elle, 
eav^oyant  entrer  un  Berger  parfai- 
tement bien  fait  ,  vous  la  raconte 
lui-mêine.  Toute  la  compagnie  fut 
charmée  de  l'air  du  Berger ,  &  elle 
convint  qu'Hortence  &lui  éroient 
un  couple  parfait.  Auiïi,  dit  Celi-^ 
-mené  n'ont-ils  pas  voulu  fe  iepa- 
rer>  mais  il  faut  vous  donner  la 
fatisfaftion  d'entendre  leur  hiftoire. 
Melente  répondit  à  toutes  les  louan- 
ges qu'on  lui  donnoit  avec  un  ef. 
prit  ,  &  une  politeifc  :,  qui  furptit 
Uranie  :  elle  ne  pouvoit  compren- 
dre 3  que  deux  perfonnes,  qu'on  ne 
luipréfentoit  que  comme  de  fim- 
ples  bergers  euiïent  autant  de  mon- 
de >  mais  s'imaginant  bien  que  cela 
cachoit  quelque  myftere,  reftime, 
<]a'elle  prenoit  pour  eux  autant  que 
fa  curioliré  la  fit  prefier  obligeam- 
ment le  Berger  de  la  fatisfaire;  La 
Compagnie  ayant  pris  place  ,  Me- 
kme  prit  la  parole  en    s'adreiVant 

D  ïj 
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à   Uranie  par  Tordre  de  Celimcné^ 

HISTOIRE 

de  Melente  &  d'Hortence. 

T  T  Ous  ferez  furprife ,  Mada- 
\/;  me ,  de  voir  que  de  fimples 
Bergers  ayent  quelque  choie  àldire^ 
qui  mérite  votre  attention  ,  &  de 
m'entendre  compter  des  avantures 
férieules  dans  un  langage,  dont  la 
fimplicité  aura  peu  de  grâces  pour 
vous  5  mais  j'efpere  que  vous  me 
pardonnerez  mes  fautes  en  faveur  ^ 
de  mon  obéïflance.  Entre  plufieurs 
Pafteurs  de  cette  contrée  mon  père 
a  toujours  pafle  pour  le  plus  riche  ; 
il  fe  no  m  moi  t  Ergafte  ,  &  fi  l'in-^ 
nocence  des  bois  permettoit  quel* 
que  vanité  en  remontant  à  la  (our- 
ce  de  mon  origine ,  je  trouverois 
peut-être  des  noms  dans  le  nombre 
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ëe  mes  parens ,  qui  feroient  affez 
confiderables  pour  fatisfaire  ceux , 
qui  chériflent   la  naiflanee  plutôt 
que  la  vertu  ;  mais  n'ayant  pas  heri- 
té  de  leur  fortune ,  je  ne  me  don- 
nerai que  pour  ce  que  je  fuis.  Ee- 
gafte  n'eut  que  moi  d'enfans  ;  j'a^ 
vois  deux  ans  ,,  lorfqu'il  y  a  vingt 
années ,  qu'un  Pafteur  voifin  ,    & 
ami  de  monperè  vit  arriver  chez  lui 
un  équipage  magnifique  dans  le- 
quel étoit  un  homme,  qui  par  foa 
air  ,  &  la  (omptuofité  de  fcs  ha^- 
birs ,  paroiffoit  être  d'un  haut  rang. 
Palémon,  c'eftlenomdu  Pafteur  , 
lui  demanda  refpedueufement  ce 
qui  l'amenoit  chez  lui.  L'inconnu 
le  prit  à  part ,  &  lui  dit  que  (ca- 
chant qu'il  avoit  peu  de  bien,  &de 
la  vertu  ,  il  l'avoit  choii  pour  lui 
confier  un  dépôt  ,    qui    feroit  fa 
fortune ,  alors  ayant  fait  approcher 
un  homme  de  fa  fuite ,  qui  tenoic 
an  enfant  dans  fes  bras ,  qui  n'ayoit 


45    LES   JOURNFES 

pas  plus  de  trois  mois  :  Ceft  cette 
petite  fille  ,  continua-t-il  ,  que  je 
confie  à  vos  foins  pour  la  faire  éle- 
ver avec  attention  fous  le  nom  de 
la  vôtre ,  ou  comme  vous  voudrez  ; 
TOUS  la  nommerez  Hortence.  Voilà 
pour  fournir  aux  dépenfes  que 
cela  vous  engagera  à  faire,  dit  il  , 
en  lui  donnant  une  grande  bourfe 
pleine  d'or  &  une  petite  caflete 
remplie  de  pierreries  ;  lorfque  l'ar- 
gent vous  manquera ,  vous  pourrez 
vous  fervir  de  ces  bijoux  ?  mais 
vous  aurez  fouvent  de  mes  nou- 
velles ,  6c  je  ne  vous  la  retirerai 
qu'en  vous  donnant  une  bonne  ré- 
compenfe  :  fur  tout  foyez  dilcrec 
fur  la  façon  dont  je  vous  la  remets. 
A  ces  mots  fans  attendre  la  réponfe 
dePalémon,  il  remonte  en  carof- 
fe ,  fon  monde  à  cheval ,  &  part. 
Le  Pafteur  chargé  de  l'enfant,  d*un 
argent  confidérable  3  &  de  quoi  en 
faire  encore  davantage,  appelle  fa 
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femme  ,  &lui  compte  Ion  avantu- 
re.  L'habile  Bergère  trouva  d'abord 
le  moyen  de  la  cacher  ,  en  difant 
qu'il    falloit   faire  palfer  la  petite 
Hortence  pour  leur  nièce  fille  d'une 
fœur  qu'elle  avoit  dans   une   con- 
trée éloignée ,  &  que  la  femme  d'un 
de  leurs  Pâtres  qui  venoit  de  per- 
dre fon  enfant  en  feroit  la  nourri- 
ce.  Tous  ces  expédients  trouvez^  on 
ferra  l'or  &  les  pierreries.  On  ca- 
reflfa  fort  Tenfant,  &  on  lui  donna 
la  nourrice   projettée.  Palémon  & 
fa  femme  la  cachèrent  quelques 
jours,  pour  qu'on  ne  crut  pas ,  que 
l'équipage    qu'on   avoit  vu  ,  pût 
avoir  relation   avec  elle  ,    difant 
à  ceux    dont     la     curiofité    étoit 
excitée    ,   qu'ils    ne  connoifloient 
point  le  Seigneur    qu'ils    avoient 
reçu  ,  qu'il  n'étoit  entré  chez  eux 
que  Dour  demander  quelque  rafraî- 
chiflTement ,  qu'ils  lui  avoient  don- 
né du  mieux  qu'ils  avoient  p&.  Au 
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bout  de  huit  jours  ,  Palémon  pu- 
blia qu'il  devoit  recevoir  le  len- 
demain une  fille  de  la  (œur  de  fa 
femme  qu'il  avoit  defiré  d'élever. 
Le  jour  marqué, il  dit  qu'elle  étoit 
arrivée  &  tous  nos  bergers  la  virent. 
Palémon  l'él^va  jufqu'à  l'âge 
de  cinq  ans  avec  les  foins  qu'on 
peut  avoir  d'un  enfant,  j'en  avois 
lept  alors ,  &  le  voifinage  ,  ainli 
que  la  jeunefl'e,  nous  fit  bien  -  tôt 
lier  amitié  Hortence  &  moi  -,  elle 
ctoit  la  plus  belle  enfant  qu'on  eue 
jamais  vu.  Palémon  &  fa  fcmme^ 
l'adoroient ,  &  je  pris  pour  elle  une 
tendrefle  ,  qui  paflbit  de  beaucoup 
la  portée  de  mon  âge.  Cependant 
le  Pafteur  n'entendant  nulle  nou- 
velle de  celui  qui  l'a  lui  avoit  don- 
née ,  ne  voulant  pas  profiter  de  ce 
qu'il  avoit  entre  fes  mains  d'une 
manière  illicite,  réfolut  de  l'env 
ployer  à  donner  une  éducation  con- 
ycnable  à  la  jeune  Hortence  5  & 

quoiqu'elle 
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quoiqu'elle  fût  étevce  en  Bergère, 
Û  dit,  que  la  tendreffe  ne  luiper- 
»mettojt  pas  de  lui  laifler  ignorer  ce 
qu'une  fille  d'une  plus  haute  nait- 
fance  devoit  fçavoir  :  Ainfi  elle  eut 
des  Maîtres   de  danfe  ,   de   mufî- 
que    &    d'inftrumens  ,  comme    fî 
elle  eût  été   autre  chofe   que  .ce 
qu'elle  paroiflfoit.  Une  pareille  édu- 
cation pour  une   Bergère  ,  &  ve- 
nant des   foins  d'un  homme   que 
l'on  fçavoit  n'être  pas   des  plus  ri- 
ches, donna  de  la  jaloufie  à  mon 
père  qui  étant  fort  à  fon  aife,  & 
n'ayant  que  moi  d'enfant,  trouva 
une  efpece  de  honte  à  voir  fon  voi- 
lîn  faire  au  delà  de  ce  qu'il  pour- 
voit pour  fa  nièce  ,  dans  le  tems 
qu*on  ne   m'élevoit  qu'en    fimple 
Berger.    Ces  réflexions   portèrent 
mon  père  à  me  donner  la  même 
éducation  en  homme  qu'Horten- 
ce  Tavoit  en  femme.     Ainfi  j'ap- 
pjis  à  monter  à  chevaU  à  tirer  de 
Tome  II.  E 
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Tare,  &  avec  cela  je  fis  toutes  m^s 
études  3  &  je  puis  dire  que  je  dois 
ce  que  je  fçai  à  ma  chère  Hortence^ 
puifque  fans  elle  Ergafte  n'eût  peut- 
ctre  jamais  penfé  à  m'élever  avec 
tant  -de  foin  &  de  dépenfe.    Nous 
parvînmes  Hortence  &  moi  à  cet 
âge  enfantin  ,  où  Tefpiit  fe  déployé 
fans  fortir    de    Tinnocence  5  rien 
n'étoit  plus  beau  qu'elle ,  &  Ton 
me  flattoit  de  quelqu'avantage  fur 
ies  autres  Bergers ,  nous  ne  pou- 
vions nous  féparer  fans  chagrin  3  & 
lorfque  nous  nous  revoyions,  c'étoit 
avec  unejoyequi  éclatoit  dans  nos 
moindres  adions.  Mon   père  qui 
m'aimoit  &  qui  trouvoit  Hortence 
parfaite ,  fut  bien  aife  de  voir  mon 
attachement  pour  ellej  mais  Pale- 
mont  la  conduifoit  avec  plus  de  re-»  | 
tenue;  &  plus  elle  devenoit  aima- 
ble &  moins  il  la  livroit  à  nos  re- 
gards. Je  me  fouviens  que  ce  me- 
uagem^nt  me  chagrinoit ,  fans  ea 
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Connoître  parfaitement  lacaufe,  & 
qu'un  jour  étant  Hortence  &  moi 
d'une  fête  que  notre  contrée  ce- 
lébroit ,  où  elle  remporta  le  prix 
de  la  danfe  ,  &  moi  celui  de  l'arc, 
ayant  reçu  en  même  tems  nos  Cou- 
ronnes nous  nous  les  paflames  îé. 
ciproquement  fur  la  tête  en  échan- 
ge de  celle  qu'on  nous  avoit  donné. 
Cette  adion  fit  faire  une  acclama- 
tion de  joye  à  toute  l'aflemblée ,  & 
on  voulut  que  nous  fuffionstout  le 
reftedujourà  côté  de  l'un  de  l'au- 
tre. Cela  me  donna  occasion  de  lui 
parler  fouvent  fans  être  entendu 
que  d'elle.  Pourquoi  ,  lui  dis -je, 

belle  Bergère ,  ne  puis-je  trou  ver  de 
charmes  à  toutes  celles  qui  font  icij 
&  que  pas  une  n'ait  mérité  la  Cou- 
ronne que  je  viens  de  vous  don-» 
ner  ?  Hélas  !  je  l'ignore,  me  répon- 
dit-elle; mais  jefçai  bien  qu'aucun 
de  nos  Bergers  ne  peut  me  plaire, 
&  qu'il  m'a  femblé   que  je  vous 

Ei; 
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xendois  juftice  en  vous  couronnant 
comme  j'ai  fait.  j€  vois  bien  ce  que 
c'eil  3  lui  dis -je  alors ,  je  ne  pui^ 
lien  trouver  de  fi  charmant  que 
i^ous. Six:elae.ft3me  répondît  elle, 
il  faut  donc  que  je  ne  puifle  rien 
trouver  aufli  de  plus  aimable  que 
vous/  Pardonnez  ,  Madame  ^  fi  je 
vous  rapporte  des  converfations  fi 
^eu  intérefTantes ,  mais  il  eft  nécef- 
laire  de  vous  faire  voir  que  Ta- 
mour  s'empara  de  nos  cœurs  avant 
même  que  la  raifon  éclairât  notre 
efprit.  Depuis  ce  jour  il  ne  s'en 
pafla  point  que  je  ne  cherchaflTe 
J'occafion  de  marquer  à  Hortence 
combien  elle  m'éroit  chère  5  & 
quoiqu'elle  f\it  d'une  modeftie  ex* 
Keme,  elle  répondoit  à  mes  foins 
avec  une  égale  tendreffe.  Notre 
mutuelle  palfion  s'augmenta  à  un 
^oint  que  lor(qu*elle  eut  atteint 
quinze  ans  ,  &  moi  dix-fept ,  il  ne;: 
nous  fîit  plus  polTible  d'ignorer^ 
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qti'un  violent  amour  s'éroit  empa- 
ré de  nos  âmes.  Nous  nous  étions' 
dit  fi  fouvent    que  nous  nous  ai^ 
niions  plus  que  lerefte  du  monde ^ 
'&  ce  langage  écoit  devenu  fi  necef- 
faire  à  notre  repos, que  lorfquel  a- 
ge  m'eût  annoncé  le  refpeâ:  qu'on  ~ 
doit  à  ce   qu'on  aime,  &  lui  eût 
appris  l'exade  retenue  qu'une  fille 
bien  née  doit  avoir,  nous  ne  pû^ 
mes  en  fuivre  les  rigoureufes  loix-, 
&  nous  nous  répétâmes  avec  la  for* 
ce  de  la  raifon,  ce  que  nous  nous 
étions  dit  mille  fois  n'étant  qu'en* 
fants;  &  quoiqu'il  y  eût  plus    de 
circonfpeûion  dans  nos   adion^^ 
nous n'agiiïîons  pas  avec  moins  d'ar- 
deur. Ergafte  mon  père  fe  voyant 
affez  de  bien  pour  me   donner  la 
fatisfadion    d'époufer    Hortence , 
la  demanda  à  Palémont.  Ce  Ber- 
ger reçut    cette  propofition  avec 
eftime  ,  mais   il  lui   dit  qu'il    ne 
pouvoit  difpofer  de  fa   nièce  ,   & 

E  ijj 
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que  fa  mère  n'étoit  pas  dans  les  in- 
tentions de  la  marier   dans  notre 
contrée.    Cette   réponfe  chagrina 
Ergafte,  &  l'ayant   piqué    contre 
Palémont.il  m'ordonna  de  ne  plus 
fonger  à  Hortence.   Ce  comman- 
dement penfa  me  faire  mourir  de 
douleur  >  mais  mon  père  étant  un 
homme  fier  &   violent  ,  il   fallut 
obéir.  Cependant  je  fis  fi  bien  que 
je  trouvai  moyen  d'inftruire  Hor- 
tence  de  notre  commun  malheur  î 
elle  y  fut  auflî  fenfible  que  moi  y  & 
nous  étant  promis    de  nous  aimer 
toujours  malgré  les   obfVacles  qui 
fe  trouvoient  à  notre  union,  nous 
cherchâmes  à  nous  confoler  dans 
les  affurances  réciproques  d'une  fi- 
délité éternelle  ,  &  nous  jurant  de 
n'être   jamais  à   perfonne ,  fi  nous 
ne  pouvions  être  l'un  à  l'autre.  Lé 
froid  qui  étoit  entre  mon  père  & 
Palémont  ne  nous  permettant  plus 
de  nous  voir  fi  fréquemment,  nous 
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nous  donnâmes  des  rendez- vous^ 
fecrets  dans  les  endroits  de  notre 
canton  les  moins  pratiquez  ,  & 
nous  employâmes  les  momens  de: 
rabfence  à  nous  perfedionner  dans 
hs  chofes  qu'on  nous  faifoit  ap- 
prendre L'extrême  envie  de  me 
montrer  digne  d'Hortence  ,  me  fiM 
réùfllr  dans  tout  d'une  vîteffe  in- 
croyable ,  &  elle  a  eu  la  bonté  de 
me  dire  que  le  défir  de  me  paroître 
toujours  plus  aimable  la  faifoit 
avancer  confîdérablement  dans  ce 
qu'elle  apprenoit.  Nous  avons  vé- 
cu l'efpace  de  cinq  ans  de  cène  for- 
te ,  elle  la  plus  belle  Bergère  du 
monde  ,  &  moi  le  plus  fidcle  & 
le  plus  amoureux  de  tous  les  Ber- 
gers. On  croyoitdans  la  contrée, 
qu'en  devenant  plus  raifonnables 
nous  avions  pris  des  penlees  diffé- 
rentes ,  &  que  nous  ne  fongions 
plus  l'un  à  l'autre ,  ayant  caché  avec 
foin  notre  innocente  intelligence. 

E  iiij 
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Gependant  il  y  a  près  de  huit  mois 
que  mon  père  mourut,  &  me  laif- 
fa  le  Berger  le  plus  opulent  de  tous 
nos  environs.  Cette  mort  m'ayant 
rendu  maître  de  ma  deftinée^je  re- 
cherchai Hortence  ouvertement  5 
&  Palémont  voyant  que  depuis  près 
de  vingt  ans  il  n'avoit  point  de  nou- 
velles de   la  perfonne    qui  la  lui 
avoit  remife,  &  fçachant  fa   ten- 
drefle  pour  moi,  il  fe  réfolut  à  me 
Ja  donner  en  mariage.  Jugez ,  Ma- 
dame ,  de  notre  joye.  Nous  nous 
aimions*  ardemment  ,  &  nous  al- 
lions être  unis.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  fentent  un  amour  pur  &  véri- 
table  qui  puiflent  bien  concevoir 
l'excès  de  notre  fatisfadion.  Palé- 
mont s'imagina  qu'il   ne  pouvoit 
donner  à  Hortence    un    meilleur 
établiffement  ,  &    que    puifqu'on 
l'avoit  ainfî  abandonnée,  il   pou- 
voit en  difpofer  fans  crainte.  No- 
tre mariage  fe  fit  folemnellement 
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il  y  a  fix  mois  3  avec  toutes  les  cé^ 
rémonies  qui   rendent  ces   fortes 
d'unions  valables  &  indiflblubles. 
Je    rendis  Hortence  maîtreffe  de 
mon  bien,  comme  elle  l'étoit  de 
mon  cœur.  Notre  félicité  étoit  par- 
faite &  il  fembloit  qu'elle   ne  de- 
voit  jamais  être  troublée,  lorlqu'il 
y  a   quinze  jours  que    le    même 
Seigneur   qui    avoit  confié    Hor- 
tence à  Palémont,  revint  chez  lui. 
Vingt  ans  d'abfence  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  le  reconnoître.  Il  fut 
faifi  de  crainte  à  fon  abord.  Sei- 
giieur,  lui  dit -il  ,  en  fe  jettant  à 
fes  pieds ,  votre  long  fileiice  m'a 
fait    croire    qu'Hortence    m'étoit 
un  bien  acquis.   J'en   ai  difpofé  , 
je  l'ai  mariée,  elle  eft  riche,  elle 
eft  contente. Pouviez  vous  lui  faire 
un  fort  plus  doux  ?  Le  Seigneur 
parut  furpris  à  cette  nouvelle  5  mais 
la  fimplicité  du  Fadeur,  &  fa  pof- 
ture  humiliée  l'ayant  touché,  il  1« 
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fit  relever  Je  (uis  fâché,  lui  dit-iî  ; 
que  vous  ayez  difpolé  d'Hortence, 
vous  ne  le  deviezpas  n'ayant  point 
de  mes  nouvelle^;  mais  enfin  il  y 
aura  peut-être  du  remède  à  cela  & 
la  force  étant  de  notre  côté,  il  ne 
fera  pas  impofllble  d'arracher  Hor- 
tence  des  bras  d'un  époux  qu  elle 
ne  trouvera  plus  digne  d'elle ,  lorf- 
qu'ellefçauraqui  elle  eft  Palémont 
étant  un  peu  raflliré ,  Tindruifit  de 
nos  amours  ,  lui  parla  avanrageufe- 
ment  de  ma  perfonne  &  de  mon 
bien,  TaiTura  du  fecret  qu'il  avoit 
gardé  fur Hortence,&  finit  en  l,ui 
avouant  qu'il  prévoyoit  qu'il  au- 
roit  bien  de  la  peirîe  à  nous  defu- 
nir.  Le  Seigneur  lui  commanda 
de  faire  venir  Hortence  5  elle  vint  ^ 
&  parut  telle  qu'elle  eft  ,  c'eft-à- 
dire  une  des  plus  belles  perîonnes 
du  monde  L'Inconnu  lui  compta 
devant  Palémont  de  quelle  façon 
elle  avoit  été  remife  entre  fes  mains^ 
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&  lui  apprit  qu'elle  étoit  d'une 
naiflance  illuftre  ?  qu'il  falloir  re- 
iioncer  à  la  vie  champêtre  pour 
prendre  une  condition  plus  rele  vée^ 
&  quitter  un  Epoux ,  qui  ne  pou- 
voir prétendre  à  elle  h  qu'il  trou- 
veroit  les  moyens  de  faire  diflbu- 
dre  des  nœuds  (î  mal  aflbrtis  j  quç 
les  intérêts  de  fa  famille. navoient 
pas  permis  qu'elle  fût  plutôt  inf- 
truite  de  fon  fort.  Après  cela  il  lui 
étala  les  avantages  d'une  fortune 
brillante  &  d'une  condition  rele- 
vée, étant  charmé  que  féducation 
que  Palémont  lui  avoit  donnée, 
foutenuè  des  grâces  defaperfonne, 
la  rendiflent  digne  de  la  fortune 
qui  l'attendoit.  Vous  pouvez  aifé- 
ment  juger  de  la  furprife  d'Hor- 
tence  en  apprenant  une  chofe  Gl 
extraordinaire  Elle  reçut  lescaref- 
i^s  &  les  louanges  de  ce  Seigneur 
avec  refpeâ:  h  mais  prenant  foii 
parti  fur  le  champ: il  n'eft  pas  ea 
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mon  pouvoir  ,  Seigneur  ,  lui  dît- 
elle  avec  une  grâce  charmante,  de 
n'être  pas  fenfibie  aux  bontez  que 
vous  dites  avoir  eu  pour  moi ,  & 
à  celles  que  vous  me  témoignez  ; 
j'en  aurai  une  reconnoiiïance  éter- 
nelle :  mais  je  vous  avouerai  ingé- 
nument que  fi  pour  jouir  des  avan- 
tages que  vous  me  promettez  ,  il 
faut  me  (éparer  d'un  ér  oux  que  j'ai^ 
me  ,  &  qui  m'eft  mille  fois*  plus 
cher  que  ma  vie,  j'y  renonce  de 
tout  mon  cœur,  &  que -je  préfère 
au  rang  le  plus  élevé  le  titre  de 
Nièce  de  Paiement ,  puifqu'il  me 
laiffe  la  liberté  de  pafler  mes  purs 
avec  le  feul  homme  qui  puiffe  me 
plaire  Ce  difcours  prononcé  avec 
une  hardiefle  humble  &  modefte, 
n'étonna  pas  moins  le  Seigneur, 
qu'il  Tavoit  été  en  apprenant  Ton 
mariage.  Il  crut  pourtant  pouvoir 
réùflir  en  lui  faifant  voir  ce  qu'elle 
perdroiten  voulant  refter  comme 


AMUSANTES.       €i 

j  elle  étoir.     11   n'oublia  rien  pour 
l'engager  à  m'abandonner  5  mais  il 
ne     put    ébranler    fa    confiance  , 
quelque  promefle  qu'il  lui  fît.  Cette 
réfiftance  lui  failant  envifager  plus 
<ie.  difficulté   qu'il   n'avbit  penfé, 
il  dit  à  la  femme  de  Paléniont  de 
garder  Hortence ,   &  ordonna  au 
Pafteur  de  le  conduire  chez  moi. 
Palémont  obéit ,  &je  fus  extrême- 
ment étonné  de  me  voir  demander 
par  un  homme  qui  m'étoit  entiè- 
rement inconnu.  H  me  parut  fur- 
pris   en  m'abordant  ;   mais  fe  re- 
mettant d  une  efpece  de  trouble  , 
qui  parut  fur  fon  vifage  :  Melente, 
me  dit-il ,  je  kai  que  vous  avez  de 
Tefprit;  ainfi  je  ne  doute  point , 
que  vous  ne  receviez  avec  plaific 
la  propofition  qne  j'ai  à  vous  faire , 
&  que  vous  n'envifagiez  les  con-» 
féquences  qu'il  y  auroit  à  me  re- 
fafer  ;  &  comme  vous  n'auriez  ja- 
ni^iS  oÇè  prétendre  à  cpoufer  une 
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perfonne  de  condition  ,  vous  au- 
rez moins  de  peine  à  vous  féparer 
d'Hortence  ,  qui  n'eft    nullement 
nièce  de  Paléraont,  mais  fille  d'une 
naiflance  diftinguée  &  qui  par  con- 
féquent  ne  peut  être  à  vous.    Ce 
difcours  m'avoit  faifi  d'une  façon 
fi  extraordinaire    qu'il  ordonna  à 
Palémont  de   me  compter   cette 
avanture  ,  &  que  je  l'écoutai  fans 
pouvoir  dire  un  feul   mot.  Enfin 
revenant  à  moi  :  je  fuis  très-tou- 
che, lui  dis-je.  Seigneur,  d'avoir 
fait  defcendre  Hortence  d'une  con- 
dition relevée  à  celle  où  je  fuis  ; 
mais  l'amour  rend  tout  égal ,   & 
le  mien  ne  me  permet  pas  de  céder 
un  bien  qui   fait  le  bonheur  de. 
mes  jours  s  &  quelques  périls  que 
vous  me  fafliez  envifager  en  vous 
refulant,  on  ne  m'ôtera  point  Hor- 
tence   qu'en   m'arrachant  la    vie. 
Je  prononçai  ces  mots  avec  une 
telle  affurance,  qu'il  en  fut  éton- 


i 


AMUSANTES.  tfj 
né  5  mais  Ton  grand  cœur  lui  fai- 
iant  trouver  de  l'injudice  à  ufer 
de  violence  ,  il  me  répondit  avec 
<louceur  que  pour  réparer  cette 
perte ,  il  me  feroit  combler  de 
biens  ,  &  que  ma  fortune  feroit 
digne  d'envie  Vous  me  feriez  Roi , 
lui  dis-je ,  Seigneur ,  que  je  refu- 
ferois  la  Couronne  pour  poflTédec 
Hortence;  les  grandeurs  ,  les  rî- 
chefles ,  les  tourmens ,  la  mort  mê- 
me ne  me  feroient  pas  changer  de 
fentiment,  A  peine  achevois-je  de 
parler  que  je  vis  entrer  Hortence 
&  la  femme  de  Palémont  (uivies 
des  plus  confidérables  de  nos  Ber- 
gers. Ma  chère  Hortence ,  lui  dis- 
je,  en  lui  prenant  la  main  ,  on 
veut  nous  féparer ,  y  confentez- 
vous?  &  le  Berger  Melente  vous 
paroîtroit-il  moins  aimable  aujour- 
d'hui que  lorfque  Tamour  &  THi- 
men  vous  Tont  fait  préférer  à  tous 
les  autres  hommes  >  Non^  non,  Me* 
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lente,  me  dit  elle,  vous  êtes  tou- 
jours pour  moi  le  même  ,  je  viens 
vous  en  affurer  :  je  me  fuis  arra- 
chée à  la  garde  de  Telame ,  dit-elle, 
en  montrant  la  femme  de  Palé- 
mont  5  j'ai  appelle  ces  Bergers  à 
notre  fecours  ,&  quand  il  faudroit 
armer  toute  la  Contrée  &  fe  li- 
vrer à  la  mort  on  ne  me  féparera 
jamais  de  toi.  Vous  voyez ,  dis-ic 
alors.  Seigneur,  que  la  vie  cham- 
pêtre n'amolit  point  les  âmes  gé- 
néreufes  5  la  vérité  conduit  nos 
adions,  quel  a  juftice  conduife  les 
vôtres  >  elle  eft  pour  les  Bergers  , 
ainfi  que  pour  les  autres  hommes. 
La  force  ne  doit  pas  l'emporter  fur 
la  loi ,  &  je  ne  puis  penfer  que 
ce  que  le  Ciel  unit  par  des  liens 
légitimes  ,  les  hommes  foient  en 
droit  den  brifer  les  nœuds.  Quand 
cela  fe  pourroit  ,nous  répondit-il, 
il  y  auroit  de  la  cruauté  à  vouloir 
féparer  des  cœurs    fi   fidèles  5  JB 

n'exige 
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ft'éxige  plus  de  vous  cette  défunioiii 
je  ne  vous  demande  que  de  venir 
avec  moi  chezCelimene,  où  vous 
refterez  l'un  &  l'autre ,  jufqu'à  ce 
que  j'aye  porté  les  parents  d'Hor- 
tence  à  vous  laiffer  jouir  de  votre 
bonheur.  Et  je  vous  promets  de- 
vant tous  ceux  qui  nous  écoutent 
de  m'y  employer  avec  ardeur,  étant 
pénétré  des  fentimens  que  je  vous 
trouve  à  tous  deux  II  (eroit  à  fou- 
liaiter  pour  la  gloire  des  hommes 
Jes  plus  élevez  d'en  avoir  de  fem-- 
bLables  a  ix  vôtres.  Je  ne  m'étonne^ 
plus  que  Palémont  ait  donné  Hor- 
tence  à  Melente,  le  mérite  de  ce 
Berger  ayant  dû  lui  être  recomman- 
dable  ,  puifque  tout  élevé  que  je 
fijis  à  la  Cour  ,  je  ne  trouve  per- 
fonne  qui  le  furpafle  en  bonne  mi- 
ne ,  en  efprit  &  en  grandeur  d'ame: 
Ges  paroles  prononcées  avec  une- 
bonté  infinie,  nous  raflurérent  ma^ 
chère  Hortence  &  moi.  Je  voulus 
7cme  II  E 
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me  jetter  aux  pieds  de  notre  gé- 
néreux Protedeur  j  mais  il  ne  le 
voulut  pas  permettre,  &  nous  em- 
braflant  1  un  &  l'autre  avec  ten- 
drefle  il  nous  fit  monter  dans  Ton 
carofTe  ,  ordonnant  à  Palémont  , 
&  aux  autres  Bergers  de  venii: 
chez  Célimene  ,  où  nous  fûmes 
reçus  d'une  façon  fi  honorable  , 
que  je  ne  puis  trouver  des  termes 
aflez  forts  pour  lui  en  rendre  grâ- 
ces. Elle  apprit  notre  avanture  de 
la  bouche  du  protedeur  d'Hor- 
tence  :  elle  fut  touchée  jufqu'au 
fond  du  cœur  de  notre  amour,  & 
de  notre  fermeté; ce  qui  fit  qu'elle 
fe  joignit  à  lui  pour  empêcher 
qu'on  ne  violât  les  Loix  divines  ^ 
&  humaines  ,  en  nous  féparant. 
Nous  reftâmes  chez  elle  en  atten- 
dant fon  retour  ,  ou  celui  de  ce 
généreux  Seigneur.  Ils  partirent 
l'un  &  l'autre  à  Tinftant  :  notre 
incertitude  n'a  pas  été  longue.  Ce- 
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limene  revint  il  y  a  trois  jours  avec 
.des  lettres  des  parents  d'Hortence, 
dans  lefquelles  ils  marquoient  ^  que 
ne  voulant  point  s'oppofer  aux  ar- 
rêts  du  Ciel  ,  ils  confentoient  à 
notre   union  ,  &  rarifioient   notre 
mariage»  à  condition,  que  n  ayant 
pas  voulu   accepter    une  fortune 
éclatante  en  nous  réparant  ,  nous 
irions  la   polTéder    enfembîe  près 
d'eux  y    &    quitterions   pour   leur 
gloire    une  manière  de   vie    plus 
tranquille  en    effet  ,  mais  moins 
honorable  que  celle    qu'ils    nous 
préparoient.    Ces  nouvelles    nous 
comblèrent  de  joie  ,  &  la   fortune 
qui  nous  avoit  paru  digne  de  mé- 
pris n'étant    pas    enfembîe  ,  s'eft 
offerte  à  nos  yeux  arec  toutes  Tes 
grâces,  au  moment  qu'on  a  voulu 
nous  la  faire  partager.    Les   Ber- 
gers, &les  Bergères  de  cette  con- 
trée charmez  de  notre  bonheur, 
&  fcachant  que  nous  devons  les 
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quitter  ,  voulant  nous  donner  une 
marque  de  leur  amitié,  &  célébrer 
la  viâ:oire  que  notre  fidélité  vient 
de  remporter,  ont  demandé  à  Ce- 
limene  la  permiffion  de  nous  don^- 
xier  une  Fête  chez  elle,  en  recon- 
noiflfance  de  ce  que  nous  avons  alfez 
eftimé  leur  vie  innocente, pour  la 
préférer  aux  grandeurs  d'une  for- 
tune brillante.  Ceft  pourquoi  ils 
fe  font  aflemblez.  La  plupart  des 
amis  de  Celimene  ,  &  des  perfon- 
pes  les  plus  confidérables  ont  bien 
*  voulu  nous  honorer  de  leur  pré- 
lence,  &  s'habiller  comme  nous, 
pour  rendre  la  Fête  plus  compîette. 
Voilà  ,  Madame  ,  continua  Me- 
lente  ,  ce  qu'on  m'a  ordonné  de 
vous  dire.  Heureux  lî  ma  narra- 
tion ne  vous  a  point  ennuyée  ,  & 
Il  Hortence  &  moi  pouvons  trou- 
ver quelque  place  dans  votre  eC- 
time. 

Je  vous  allure^  dit  Uranie  ,  que 


AMUSANTES.  6§ 
Votre  hiftoire  m'a  vivement  tou- 
chée ,  &  vous  l'avez  contée  avec 
tant  d'efprit  &  de  grâce,  que  je  me 
fais  un  véritable  plaifîr  d'être  du 
nombre  de  vos  amis  ,  &  je  vous 
prie  Hortence  &vous,  d'accepter 
mamaifon,  lorfqoe  vous  voudrez 
venir  goûter  quelques  jours  les 
douceurs  de  la  vie  champêtre.  Hor- 
tence &  Melente  répondirent  avec 
tendrefle  aux  marques  d'eftime 
d'Uranie  ,  &  toute  la  compagnie 
leur  donna  les  louanges  qu'ils  mé- 
ritoient.  On  vint  avertir  Celimene 
que  tout  étoit  prêt  ,  &  qu'on  n'ar- 
tendoit  plus  qu'elle  pour  commen- 
cer. Alors  elle  conduifit  Uranie  ^ 
&  fa  compagnie  dans  une  fuperbe 
galerie  ,  au  bout  de  laquelle  on 
avoit  élevé  un  théâtre.  On  voyoit 
de  chaque  côté  quantité  de  fiéges 
en  gradins  ,  pour  donner  la  ccm- 
modité  de  voir  plus  à  fon  ai  e.  Le 
devant  du  théâtre  étoit  arrani^é  eiî 


70     LES  JOURNFES 
forme  de  parquet  avec  des    fau- 
teuils pour  placer  les  perfonnes  les 
plus  confidérables.    Ce     parquet 
ctbit  enfermé    d'une  baluftrade  à 
hauteur    d'appuy  ,  ayant    un   fort 
grand  efpace  derrière  ,  qui  don- 
noit  la  liberté  de  voir ,  &  d'en, 
tendre  à  ceux  qui  y  étoient  pla- 
cez. Ce  lieu  étoit  éclairé  par  une 
infinité  de  luftres  &  de  girandoles. 
L'aflemblée  étoit  nombreufe,  &le 
coup  d'œil  charmant  par  le  mélan- 
ge des  Bergers,  &  des  Bergères  qui 
la  compofoient,  Hortence  &  Me- 
lente  furent  placez  entre  Celimene 
&  Uranie  en  face  du  théâtre  ,  & 
le  relie  s'étantmis  félon  fon  rang, 
une  fymphonie  champêtre  &  bien 
exécutée  précéda  les  fcenes  les  plus 
belles ,  &  les  plus  tendres  du  Paf- 
tor  fido  y  que  les  Bergers  repréfen- 
terentavec  fuccès. 

Ce   divertiffement  ayant  fini  à 
l'heure  du  fouper  ^  on  pafla  dans 
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les  jardins  ,  dont  réclatante  illu- 
mination repréfentoit  le  plus  beau 
jour.  Au  bout  de  la  maîtrefle  al- 
lée on  voyoit  trois  pavillons  en 
forme  de  tente,  dont  chacun  dif- 
tribuoit  à  des  promenades  diffé- 
rentes. Dans  celui  du  milieu  étoit 
la  table  deftinée  aux  amis  de  Celi- 
mené,  à  laquelle  Hortence  &  Me- 
lente  furent  admis.  Dans  les  deux 
autres  croient  celles  des  Bergers^ 
&  des  Bergères  les  plus  confidéra- 
bles  de  la  contrée  5  le  refte  des  jar- 
dins étant  rempli  de  rafraîchifle- 
mens  pour  ceux  que  la  feul^  cu« 
riofité  y  avoit  conduits.  Le  repas 
fut  magnifique.  Hortence  &  Me- 
lente  ne  firent  pas  une  adion  ,  & 
ne  dirent  pas  une  parole  ,  qui  ne 
les  fiflent  voir  dignes  de  l'attention 
qu'on  avoit  pour  eux.  Après  le 
repas  ,  on  reprit  le  chemin  de  la 
galerie,  où  le  bal  commença.  Les 
deux  Epoux  s'y  diftinguerent  dans 
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ks  danles  les  plus  difficiles,  &  Ths* 
telligence  de  leur  cœur  le  répon- 
dant julques  dans  leur  pas, ils  n'en 
firent  point,  où  l'amour  &  les  gr^ 
ces  ne  paruflent  dans  tout  leur 
éclat.  Le  bal  ayant  allez  duré  pour 
divertir  raflembléc,  on  tira  un  feu 
d'artifice  ,  dont  la  beauté  répondit 
parfairement  au  rcfte  de  la  fcte. 
Pendant  qu'il  dura  ,  les  Bergers, 
&  les  Bergères  s'avancèrent  en  ca- 
dence &  à  la  fiie  devant  Hortence 
&  Melente,  les  faluerenr  ,  &  leur 
fouhaittercnt  un  bonheur  érernd. 
Cet^e  perue  cérémonie  finie,  Ce- 
limene  3c  toucela  compagnie  con- 
duifirent  les  Epoux  dans  Tapparte- 
lîient  qui  leur  croit  préparé  ,  &: 
JailTerent  au  refre  des  Bergers  la 
liberté  de  continuer  le  bal.  Hcr- 
tence  &:  Meienre  s'étant  fait  fui^ 
vre  par  Paiémont  &:  fa  femme  ,  leur 
firent  prêtent  delacaiTerre  depier- 
xeiies  qu'ils  avoiect  remis  à  Hor- 
tence 


AMUSANTES.      7^ 
tence,  &  firent  diftribuer  par  Ieur$ 
mains  3  aux  Bergers  &  Bergères  des 
préfents    aflez    confidérables  pour 
les  faire  fouvenir  long-tems  de  leur 
générofité.  Comme  cette   galante 
Fête  avoit  infpiré  la  joye  a  toute 
cette  belle   aflemblée  ,  &  qu'elle 
àvoit  réfolu  de  ne  fe  féparer  que 
bien  avant  dans  la  nuit ,  on  fit  une 
efpece  de  cercle  dans  l'appartement 
d'Hortence  ,  où    la    converfation 
roula    d'abord    fur   l'état  heureux 
qu'elle  alloit  quitter.  Cette   com- 
pagnie étant   pleine  de  beaucoup 
de  perfonnes  d'efprit  ,  il  y  eut  un 
homme  de  qualité  parent   &   ami 
de  Celimene  3  qui  demanda  à  Me- 
lente ,  fi  dans  le  nouveau  genre  de 
vie  qu'il  alloit  mener  ,  il  n'auroit 
point  quelque  inclination  pour  la 
guerre.  S'il  ne  falloir  que  du  cou- 
rage ,  répondit  il  ,  je  pourrois  me 
flatter  de  pouvoir  fervir  mon  Roi  ^ 
mais  il  faut  tant  de  qualitez  enfem- 
7ome  IL  G 
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blepourctrebon  homme  de  guerre; 
que  mon  peu  d'e^^périence  me  fe- 
roit  craindre  de  ne  pas  réùffir  dans 
cet  état ,  comme  je  le  fouhaiterois. 
II  eft  vrai  ,  dit  Uranie,   qu'il  faut 
beaucoup  d'expérience  dans  toute 
forte  d'état  :  ce  n'eft  pa$  feuJenieni: 
dans  l'art  de  la  guerre  qu'elle  eft 
néceflaire  ,  elle  Teft  encore   dans 
d^s     occafions  moins   périlleufes.  1 
Ce  n'eft  qu'après  plufieurs  années 
pafTées    dans   un   grand  concours 
d'affaires  différentes  ,  en  plufieurs 
lieux  ,  avec  différentes  perfonnes 
&  qu'on  aura  trouvé  des  conjonc- 
tures oppolées^  les  unes  aux  autres , 
qu'on  aura  démêlé  dans  les  occa- 
fions  qui    fe  feront    préfentées  , 
qu'on  peut  dire  avoir  acquis  quel- 
que expérience  ;  mais  comme  cela 
ne  peut  arriver  que  dans  un  long 
efpace  de  tems^,  je  crois  la  vie  de- 
l'homme  trop  courte  pour  y  par-^ 
y^nir.  L'étude ,  dit  Celimens ,  peug 
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fuppléer  à  rexpérience ,  puifqu'elle 
nous  remet  devant  les  yeux  les 
cas  les  plus  notables  qui  (ont  ar- 
rivez dans  Jes  fiécles  paflez.  Sans 
doute  reprit  celui  qui  avoit  parlé 
le  premier,  jamais  homme  n'a  tiré 
de  fon  expérience  une  fcience  par- 
faite 5  &  fans  le  fecours  des  pré- 
ceptes &  des  enfeignemens  d'au- 
trui  ,  ri  n'iroit  qu'en  aveugle  dans 
ce  qu'il  entreprendroit  :  Ce  qui  eft 
facile  à  comprendre  ,  en  examinant 
i'origine  &  les  progrès  de  toutes 
les  fciences.  Les  premiers  hommes 
qui  en  ont  jette  les  fondemens,& 
donné  quelques  lumières  à  leurs 
idées,  n'ont  fait  que  des  ébauches. 
Ceux  qui  les  ont  fuivis  ,  y  ont 
ajouté:  ainiî  fucceffivement  en  tra- 
vaillant llir  les  mêmes  principes  ^ 
oî\  a  formé  des  préceptes  qui  font 
aujourd'hui  le  plus  bel  ornement 
de  l'homme.  Il  eft  certain ,  dit  Fé- 
iicie,  que  la  fcience  qu'on  tire  des 
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ï.vres,  eft  plus  univeilelle ,  &  plus 
Cure,  que  celle  qu'on  peut  acqué- 
rir par  la  feule  expérience  5  puif* 
qu'avant  d'y  parvenir,  on  court  rif- 
que  de  faire  de  grandes  fautes.  Les 
bons  Hilloriens  rapportent  tout  ce 
qui  s'eft  pafledeplus  remarquable; 
les  caufes  qui  les  ont  produit,  ainfi 
que  leurs  effets  5  &  ornent  leurs 
Ecrits  de  conclufions  &  de  juge* 
inens,  dont  laconféquencc  eftab- 
folument  uriîe  aux  hommes  dans 
îout  le  cours  de  leur  vie.  Je  ne  dou- 
te point  de  cela  ,  dit  Melente,& 
je  fuis  perfuadé  qu'un  homme  qui 
voudra  tout  tirer  de  fa  feule  expé. 
rience,  fera  obligé  d'avoir  fans  cef- 
Te  la  balance  ,  &  Téquierre  à  la 
xiiain  pour  examiner  les  raifonsne- 
çeflaires  dans  une  grande  affaire, 
qui  dans  ces  circonftancesfe  trou- 
vera bien  différente  de  celle  qu'il 
aura  tantpefée  &  tant  mefurée,  ce 
qui  le  fera  écheoir   à  }a  mpincir<ç 
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1^  agitation.  Les  plus  fages  ne  diT- 
cernent  pas  toujours  jufte,  &  c'efl: 
dans  Q^s  occafions  que  la  foiblclîe 
de  Tefprit  humain  fe  découvre  à 
plein  :  d'ailleurs  ceux  qui  expéri- 
mentent fans  être  fondez  ^  ne  re-^ 
gardent  que  la  fuperficie ,  fans  pou^» 
voir  pénétrer  plus  avant ,  donnent 
dans  le  faux ,  &  font  des  interpré-* 
rations  contraires  à  la  Chofe  ,  ôc  au 
bon  fens  ;  ainfi  je  crois  pouvoir 
conclure  de-là ,  que  peu  de  gens 
deviennent  habiles  fans  le  fecours 
de  Tétude  ,  qui  eft  la  véritable 
boufTole  qui  doit  nous  conduire^ 
En  vérité,  dit  cet  homme  de  qua-' 
lité  ,  qui  avoit  ouvert  la  conver- 
fation  y  je  fuis  charmé  d'entendre 
Melentc  parler  de  la  forte  s  car 
cafin  tout  art  préfuppofe  une  très- 
longue  expérience  ,  art  n'était 
qu'un  affemblage  de  document 
éprouvez j  ainfi  fart  de  régner, de 
gouverner ,  &  de  faire  la  guerre 
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fe  trouve  dans  les  écrits  ,  qui  ne 
nous  enfeignent  rien  qui  ne  foie 
avéré  ,  &  confirmé  par  l'autorité 
de  plulîeurs  grands  Ecrivains,  qui 
ont  tiré  de  lemblables  cas  des  avis  J 
falutaires^jointà  cela,  que  la  plu- 
part ont  été  employez  dans  ce 
qu'ils  nous  rapportent,  commeHé- 
rodote  ,  Xenophon  ,  Thucidide  ,  j 
Jofeph  ,  Jules  Céfar  ,  &  plufieurs 
autres.  LqrTcience ne  peut  s'acqué- 
rir que  par  l'étude  y  Thiftoire  eft 
appellée  la  vraye  difcipline  &  exer- 
citation  aux  grandes  affaires  ;  l'ex- 
périence humaine  s'engendre  de 
la  mémoire  ,  &  les  livres  doivent 
paffer  pour  être  la  mémoire  &  le 
regiftre  des  tems,  qui  eft  la  chofe 
la  plus  fçavante,  &la  plus  utile  du 
monde.  Il  n'y  en  a  point  de  plus 
aflurée,  de  plus  abondante,  &  de 
plus  ancienne  ;  ce  qui  fait  que 
dans  des  cas  rares  &  (înguliers , 
un  feul  exemple  fert  d'expérience. 
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Bien  plus  ,  ajouta  un  homme  de 
la  compagnie  ^  fi  l'expcriencc  Aq 
piufieurs  cft  fujctte  à  erreur  ,  que 
pouvons  nous  juger  et  l'expérien- 
ce d  un  feul  ?  Cela  eft  fi  dangereux , 
que  fouvent  un  homme  met  i<m 
bien,  fon  honneur  &  fa  vie  dans 
le  hazard  de  (e  perdre  par  l'opinioii 
qu'il  aura,  qu'un  confeil  qui  aura 
été  bon  une  fois  ,  le  fera  encore 
dans  une  affaire  y  quoique  très-dif- 
férente de  l'autre-  Ce  qui  appro- 
che le  plus  de  ia  perfedion  doit 
être  le  plus  parfait  5  1^  fcience 
précède  l'expérience ,  attendu  que 
la  perfedion  eft  en  l'une  &  l'au- 
tre enfemble  3  &  qtue  ce  n'efl  que 
par  le  moyen  de  la  fcience  qu'on 
y  peut  parvenir.  En  la  poflfédant 
on  devient  grand  Praticien  5  avec 
elle  nous  devenons  capables  d'exé- 
cuter les  chofes  les  plus  difficiles^ 
&  fouvent  en  état  de  donner  des 
Loix  aux  Nations,  comme  ont  fait 
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Solon,  Licurgue,  Platon  ,  Caron- 
das  3  &  Pittacus.  LucuUus  devint 
grand  Capitaine  par  la  ledure. 
Mais,  dit  Florinde,  le  tems  appor- 
te tous  les  jours  de  nouvelles 
mœurs  j  les  intérêts  des  Princes 
font  devenus  dififerens  ;  la  guerre 
fe  fait  autrement  que  dans  les  fié- 
cles  paflez,  toutes  les  affaires  mar- 
^  chent  fur  un  autre  pied  -,  les  cir- 
confiances  font  changées ,  5c  d'une 
nature  ,  que  les  Hifloriens  n'ont 
pu  prévoir,  &  qui  par  conféquent 
nScn  ont  rien; dit  ce  qui  fait  ,  que 
les  anciens  Auteurs  deviennent 
inutiles  ,  &  qu'il  cfl  de  néceffité 
abfoluc  d'en  venir  à  de  nouvelles 
expériences.  Permettez-moi  de 
vous  dire,  Madame,  reprit  le  pa* 
rent  de  Celimene  ,  que  vous  êtes 
dans  l'erreur.  Les  mêmes  chofes 
qui  ont  été  dans  les  tems  paiTez, 
fe  produifent  dans  celui  -  ci  >  & 
quoiqu'elles  foient  fous  des  formes 
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différentes  ,  elles    font   de  même 
nature.  Ceft  à  refprit     de    celui 
auquel  elles  s'offrent  à  les  déve- 
lopper 5  en  ce  cas  celui  qui  joint 
l'étude  à  l'expérience,  a  un  grand 
avantage  fur  les  autres.  La  raifon 
fondamentale  lae  fe  trompe  jamais} 
elle  demeure  toujours  dans  fon  en- 
tier: lestems  ne  peuvent  rien  fur 
elle,  c'eft  la  Reine  des  hommes  & 
des  Dieux  :  on  fçait  que  de   tout 
tems  la   profpérité  caufe   de  l'en- 
vie ,  que  la  maUaffurance  met  en 
danger,  que  la  gloire  d'un  Conqué- 
rant excite  la jaloufie, que  leçon* 
feil  ou  la  prière  de  celui  qui  peut 
ordonner  abfolument  valent  autant 
qu'un  commandement  5  qu'il  n'eft 
pas  utile  à  un  Etat   d'inquiéter  fes 
voifins, quand  on  peut    vivre   en 
paix  5  &  une  infinité  d'autres  re* 
gles  femblablcs ,  qui  ont  toujours 
été  certaines,  &  véritables,  qui  le 
font  encore  aujourd'hui  ,  &  qui 
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Je    feront     éternellement.  Toutes 
les  raifons  que  vous  apportez  con- 
tre   Texpérience    fans  étude  ,  dit 
Camille  en  fouriant  ,  font  un  pîai- 
fîr  extrême  à  Taimable  Hortence, 
dans  la  crainte  qu'elle   auroit    de    j 
voir  Melente  prendre  le  parti  de    I 
la  guerre  ,  fi  fon  étude  étoit  fou- 
tenu€   de  lexpérience.  Celle  qtii 
a  voulu  armer  toute  ia  contrée, 
dit  Celimcne  ,  pour  fe  conferver 
fon  Epoux,  ne  me  paroît  pas  trop 
craindre   le   fort   des  armes.  Les 
cccafions  font  bien     différentes. 
Madame  ,  répondit  Hortence  ?  je 
ne  craignois  rien  ,  lorfqu'il     s'eft 
agi  de  me   féparer  de  Melente  } 
mais  j'avoue  que   le  courage  que 
j'ai  montré  pour  ne  le  point  quit- 
ter ,  m  abandonneroit  entièrement , 
s'il  couroit  de^  périls   que    je    ne 
pourrois  partager.  Pour  moi  ,  dit 
une  Dame  de  la  compagnie   ,  je 
ne  voudrois  pas   être  unie   à  un 
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.  Guerrier  ;  outre  rinquiétude  con- 
tinuelle qu'on  a  pour  fes  jours  , 
,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
que  cela  ne  diminue  un  peu  de 
la  bonté  naturelle.  Le  carnage, le 
fang  ,  &  l'horreur  des  combats 
accoutument  infenfiblement  à  la 
cruauté  ,  &  j'aurois  peur  que  mon 
vainqueur  ne  me  traitât  quelque- 
fois comme  fon  ennemie.  La  com- 
pagnie ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  l'opinion  de  cette  Dame  5  on 
la  combattit  par  de  bonnes  raû 
fons  3  &  Von  parvint  à  lui  per- 
fuader  ,  que  l'homme  de  guerre 
pouvoit  pofleder  toutes  les  quali- 
tez  qu'il  faut  pour  plaire  ,  &  que 
la^douceur  &  la  clémence  étoient 
ordinairement  le  partage  des  Hé- 
ros. Il  eft  vrai  ,  dit  le  parent  de 
Celimene  ,  qu'il  y  a  des  Nations 
infolentes  dans  la  profpérité  ,  & 
qui  dans  la  vidoire  traitent  les 
Yaincus  avec   cruauté.   Les  Ro* 
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mains  avoient  une  pcîlirique  bîerl 
diftérente  ?  ils  étoient  fans  rudefle 
pour  les  Vaincus,  ils  les  prenoient 
pour  habitans  deleur  ville,  ou  leur 
donnoient  droit  de  bourgeoifie, 
&  dans  la  fuite  les  admettoient 
aux  Charges.  Les  Authunois  ,  les 
Ceninois  ,  &  les  autres  premiers 
peuples  qu'ils  fournirent  ,  furent 
trairez  de  la  même  forte  ,  &  par 
ces  manières  douces  ,  &  infinuan- 
tes  qu'ils  continuèrent  toujours  , 
ils  parvinrent  à  un  degré  de  puif- 
fance  fi  confidérable  ,  qu'il  n'y  en 
a  point  eu  julqu'à  préfent  de  fi 
folide  j  ni  qui  ayent  porté  fes  ar- 
mes ,  &  triomphé  dans  un  plus 
grand  nombre  de  pays.  Les  Lacé- 
démoniens  ,  dit  Uranie  ,  &  les 
Athéniens  n'en  faifoient  pas  de 
même  5  ils  haïflbient  mortellement 
ceux  qu'ils  avoient  fubjuguez,  ne  les 
cftimant  pas  dignes  de  participer 
en  rien  avec  eux  i  ce  qui  leur  por- 
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ta  un  grand  préjudice  ,  ainfi  qu'à 
ceux  qui  voulurent  les  imiter ,  puif- 
que  leur  puifîance  fut  toujours  très- 
bornée  ,  &   qu'ils   furent    dans  la 
fuite    la  proye   de  Macédoniens, 
&    des    Romains.    La   clémence 
que  ces  derniers  exercèrent  à  leur 
égard  fit  fur  leurs  cœurs  le  même 
effet  jque  fur  les   autres  peuples. 
Philippe    de   Macédoine  ,   ajouta 
Pelicîe  3  gagna  les  cœurs  de  toute 
la  Grèce,  lorfqu'à  la  première  vic- 
toire qu'il  remporta  fur  les  Athé- 
niens j  il  licentia  tous  les  prifon- 
niers  qu'il  avoir  fait.    Alexandre 
le  Grand  couvrit  de  fon   manteau 
Royal  le  corps  de  Darius  fon  plus 
grand  ennemi.  Et  combien  ,  dit 
Celimene, fut-il  utile  àCyrus  d'a- 
voir trafté  Créfus  honorablement, 
&  avec  bonté  après  l'avoir  vaincu. 
Ce  Prince  étoit  aimé  par  toute  la 
Grèce ,  &  s^il  eût  été  traité  rude- 
mcAt  ,  plufieurs  aurpient  cherchç 
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à  le  vanger.  Le  Sénat  de  Rome; 
reprit  le  parent  de  Celimene ,  trou- 
va mauvais  la  cruauté  du    Conful 
Popiîius  à  regard  des  Aliobroges  , 
&c  fî-tôt  que  les  plaintes  en  furent 
venues,  il  jugea  à  propos  d'y  re- 
médier, en  blâmant  la  conduite  du 
Conful.  Lhonneur  de   la  vidoire 
ne  confifte  pas  à  exercer  la  cruau- 
té fur  les  vaincus,  la  clémence  & 
la  douceur   font  toujours    la  plus 
belle  partie  de  la  gloire.  Le  Roi 
Antiochus  laiflbit  aller   francs  & 
libres  tous  ceux   des  places  voifi- 
nés  des  Larifleens ,  &  cette  huma- 
nité hâta  ces  peuples  à  fe  foûmet- 
tre   à   fon  Empire.    Le  Didateur 
Papirius   étoit    fans  contredit    un 
grand  Chef  de  guerre  $  mais  fa  fé- 
vérité   &   fon  orgueil  lui  avoient 
fait  perdre  l'amour  de  fon  armée 
à  un  tel   point ,  qu'elle  lui  faifoit 
manquer  exprès  des  occafions  im- 
portantes,,  pour  mortifier  fa  vanité 
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au  préjudice  du  bien   public.  J'ai 
iû,  dit  Melenre.que  fous  Je  Con- 
lui  Appius  cette  haine  fut  encore 
plus  loin  par  fon  armée  5  car  pour 
l^arisfaire   i'averfîon    que    fa    trop 
grande  févérité  avoit  imprimée  dans 
ie  cœur  de  fes  foldats>  bien  éloi- 
gnez de  vouloir  vaincre  ,  ils  fou- 
haittoient  ardemment  d'être   vain- 
cus. S'il  les  battoir  pour  les  hâter , 
iJs  marchoient  beaucoup  plus  len- 
tement ,   &  lorfqu'il  les  encoura- 
geoit  ,  ils  faifoient  tout  avec  lan- 
gueur  &  nonchalance.    Heureux , 
dit  Celimene  ,  le  Général  qui  par 
fa  vertu  ,  fa  douceur  ,  &   fa  bon- 
ne conduite  peut  mériter  le  titre 
glorieux  du  Père   de  fon  armée , 
ainfi  que  Monfieur  de  Turrenne! 
Mais 3  continua-t- elle,  en  fe  le- 
vant 3  il  eft  tems  de   laifler  à  Me- 
lente  &àHortence  le  plaifir  d'être 
enfemble  ,  &  je  crois  que  la  nuit 
ejî  afîèz  avancée  pour  que  chacun 
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cherche  à  jouir  du  repos  ,  dont  il 
2.  befoin.  A  ces  mots  ,  Uranic , 
lelicie  ,  Florinde,  &  Camille  mar* 
querent  à  Celimene  le  contente- 
ment qu'elles  avoient  eu  par  mille 
remercimens  5  elles  embrafferent 
Hortence  3  firent  toutes  les  care(. 
fcs  poflTibles  à  Melente  ,  &  mon- 
tèrent en  carofle.  Comme  le  che- 
min n  croit  pas  fort  long  du  Châ- 
teau chez  Uranie,  elle  arriva  bien- 
tôt chez  elle  ,  en  s'entretenant 
avec  fes  amies  des  avantures  de 
ces  aimables  Bergers.  Pour  moi , 
dit  Camille  ,  je  n^  fuis  point  fur- 
prife  qu^Hortence  foit  pleine  d'ef- 
prit  &  de  grâce;  elle  eftnée  belle 
&  de  condition  ,  c'en  eft  aflez 
pour  prendre  aifément  de  bonnes 
impreiïions  5  mais  j'avoue  que  Me- 
lente me  furprend,  &  je  ne  com- 
prends pas  comment  n'étant  né 
que  fimple  Berger,  on  puifle  avoir 
autant  de  mérite.  Cela  neft  pour- 
tant 
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tant  pas  furprenant ,  dit  Uranie  j 
la  condition  ne  donne  pas  lesqua- 
litez  personnelles,  &  Ion  ne  tire 
ordinairement  de  fa  naiflance  que 
les  moyens  de  pouvoir  mettre  en 
plus  grand  jour  fa  vertu  ou  fes  dé* 
Fauts.  Ainfi  le  Berger  peut  être 
auflî  vaillant  que  le  Héros  ,  aufli 
fpirituel  que  l'homme  de  Cour  j 
&  auflî  fage  que  le  Philofophe. 
Melente  eft  né  Berger ,  mais  avec 
les  difpofuions  néceflaires  pour 
être  un  fort  aimable  homme.  Son 
père  s'eft  trouvé  en  état  de  culti- 
ver fon  heureux  naturel  ,  &  le^ 
Ciel  qui  le  deftinoit  à  la  fortuner 
dont  il  va  jouir,  a  voulu  Ten  ren^ 
dre  digne.  Sans  doute  ,  ^'oûta  Flo- 
rinde,  &  fans  l'amour  qu'il  a  pris 
Dour  Hortence  ,  peut-être  que 
:outes  fes  bonnes  qualitez  auroient 
ité  enfevelies  pour  jamais.  Cela 
:ious  fait  voir ,  dit  Felicie  ,  qu'il  eft 
Tjille  gens   de  mérite,     aufquels 

7 me  IL  H 

1^ 


po     LES   JOURNE'ES 

il  ne  manque  que  les  occafîons  pour- 
fe  faire  connoîtce.  Ce  fut  avec  de^ 
femblables  difcours  qu'elles  arrive-- 
rent  ;  &  comme  les  occupations  d«|S 
cette  journée  n'avoient  pas  laiflé  dtt 
les  fatiguer ,  elles  fe  retirèrent  pouti 
goûter  un  repos  que  leurs  fecrettesj 
inquiétudes  les  empêchoient  d» 
goûter  parfaitement. 


I 


'4 


f 


yi 


i 


AMUSANTES.     91 


^:  *^  :|U  *^  *^  :*U  ïiU  *- *•  5ÏU  4U  *•  iU  *^  *^  *- ^  *^  4U  *^  *^  ^'J 


I  C    I    N    Q  U   I    E^    M  E 
JOURNÉE. 

LA  nuit  étok  fi  fort  avancée  j 
lorfque  ies  quatres  amies  fe 
p  retirèrent ,  qu'elles  ne  fe  levèrent 
que  tard  ,    &  ne  fe   raflemblerent 
qu'à  l'heure    du  diner.   Avouez  y 
dit  Camille,  en  abordant  Uranie  , 
qui  fortoit    de    Ton  appa^ement  , 
que  les  plaifirs  rendent  pareifeux  , 
&  quepludeurs  jours  paflez  com- 
me celui  d'hier,  nousdonneroicnt 
peu  d'occafions  de  profiter  des  char-- 
mes    de   la   folitude   ,    ou    nous 
fouhaittions  être  en   fortant  de  la 
ville.  Je  ne  fçay  quels   font    vos 
fentimens  là-deflus  ,  répondit  Ura- 
nie  >  mais  pour  moi  je  vous   al- 

Hi>- 
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fure  que  ce  petit  dérangement  me 
fait  goûter  plus  parfaitement  la 
fatisfadion  de  me  trouver  feule 
avec  mes  véritables  amis.  Je  lefens 
comme  vous,  dit  Florinde  ,  & 
quoique  j'aye  eu  beaucoup  de  plai- 
fir  hier  ,  il  me  femble  que  je  n'y 
livrai  que  la  moindre  partie  de 
moi-même  3  &  que  je  fuis  ici  dans 
mon  entier.  Uexpreflîon  cft  har- 
die 3  dit  Felicie,  mais  elle  cft  juf- 
te  :  je  ne  portai  que  ma  perfonne 
chez  Celimene ,  mon  cœur  refta 
ici.  Vous  faites  un  examen  de 
vous-même,  dit  Uranie  3  qui  eft 
tout-àfait  obligeant  pour  moy, 
puifqu'il  prouve  que  vous  ctts 
ici  avec  autant  d'aifance  que  chez 
vous  5  je  ferai  en  forte  que  cette 
heureufe  prévention  continue  touc 
le  tems  que  nous  devons  y  être* 
En  achevant  ces  mf)ts,  elles  fe  mi- 
xent  à  table.  A  peme  étoient.e^les 
au  deiïerr,  qu'on  vint  avertir  Ura- 


I 
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ïiîe  y  que  Celimene  alloit  arri- 
ver avec  Hortence  &  Melente.  Cet- 
te vifite  les  obligea  de  diner  plus 
vite  qu'à  l'ordinaire;  elles paflerent 
dans  le  (alon  pour  recevoir  cette 
Compagnie.Très-peu  de  tems  avanS 
qu-'elle  arrivât ,  un  Valet  de  cham- 
bre de  Thélamon  rendit  à  Uranie 
un  paquet  de  Lettres  de  fa  part.  Ces 
nouvelles  lui  étoient  trop  chères 
pour  différer  à  les  lire  j  ainfi  après 
en  avoir  fait  honnêteté  à  fes  amies , 
elle  l'ouvrit  &  trouva  la  lettre  fui- 
vante. 

rHELA  MON     A      XJRANIB. 

T  -E  crois  qtiily  a  un  fié  de  ^  i^ue  je 
I  fuis  éloigné  de  vous,  l'abfence  eïi 
le  plus  cruel  de  tous  les  rr^aux  quând 
on  aime  comme  moi  i  &  fi  je  ne  me 
perfuadois  que  je  ne  fuis  ici  que 
far  votre  •ordre  ,  c^  pour  njous  ren-^ 
ère  Jervice  >  je  ne  ferois  f^s  waitre 
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de   ma  douleur.    Pardonnez  ,    Mâiâ* 
me  ^  fi  je  commence  pur  vous  entre- 
Untr    de   ce    q$ti  Je   fsfe  dans  mon- 
cœur  avant  que  de  vc^us  injïrmre  des 
affaires  que   vous    m^avez     confiées  ; 
fejpere   quelles  fe  termineront  avan^ 
tâgeujement    four   Geronte  ,    é*    q^^ 
f  aurai  l'honneur    de  vous  en   porter 
U   nouvelle  chesi  Belijè    :    en   atten- 
dant ce  moment  fortuné  ,  ie  vous  envoie 
quelques  morceau:^  de  Poéfie  ,   qui  ont 
paru  novifllmè  .   Je  fouhaiterots  être 
prejent  a  la  lecture  que  vous  en  jerez  , 
jy  trouverois  de  nouvelles  grâces.  Au 
nom  de  ce  qui  vous  efi  cher ,    Madame^ 
donnez  quelques  womens  an  plus  tendre 
C^  au  plus   fidèle  de  tous   les  hommes. 

THELAMON, 

Uranie  ayant  achevé  délire,  & 
trouvant  dans  fon  paquet  une  Let- 
tre d'Orophane  pour  Felicie  :  Voi- 
ci,  dit-elle    à  fes  amies,  de  c^uoi 
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hous  occuper,  quand  notre  vifîte 
fera  partie  3  ou  pour  la  divertir  ,  fi 
elle  eft  d'humeur  à  goûter  les  ou- 
vrages defprit.  Thelamon  nous 
envoyé  des  vers  ,  &  voici  de  la 
profe ,  ajouta,  t-elle ,  en  prefentant 
àFelicielaLettred'Orophane ,  qui 
nous  divertira ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ;  car  vous  connoifTant  comme 
je  fais ,  je  fuis  perfuadée  que  vous 
nous  la  lirez  :  pour  moi  je  ne  pré- 
tends point  cacher  celle-ci  à  des 
perfonnes  qui  m'aiment  aifezpour 
prendre  intérêt  à  ce  qui  me  regarde. 
Alors  elle  lut  la  Lettre  de  Thela- 
mon. Camille  ,  &  Florinde  la  re- 
mercièrent de  fa  confiance.  Je  vois 
bien ,  dit  Felicîe  ,  qu'il  faut  que  je 
fuive  l'exemple  d'Uranie  ,  &  que 
ne  vous  aimant  pas  moins  qu'elle 
fait ,  je  dois  aufli  vous  prouver  mon 
eftime  en  vous  révélant  mes  iQctets. 
Ecoutez  donc  la  Lettre  d'Oropha- 
ne ,  elle  mérite  votre  attentiuPi 
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O  R  O  P  H  A  N  E 

'A       L' ADORABLE         FeLICIE. 


J 


B  vous  Pavois  bten  dit ,  Adâdume  , 
que  )e  [trois  plus  heureux  ab^ 
Jent  que  pre/erJ  :  lorfque  fttois  près 
de  vous  ^  il  ne  nietoit  pas  permis 
de  vous  dire  nn  mot  de  mon  amour 
extrême  ;  ur^  regard  fevere  y  ou  uns 
prompte  fuite  me  coupott  ta  parole  ^^ 
mats  aujourd'hui  que  je  vous  écris  , 
je  vous  dis  fans  crainte  d^étre  in- 
terrompu ,  que  je  vous  adore  ,  que 
je  penfe  uniquement  à  vous  ,  (^  que 
ne  pouvant  être  pries  de  vous  >  votre 
idée  fan  toute  ma  félicité  :  en  atcrois- 
je  jamais  pu  dire  autant  en  mille 
ans  étant  k  vos  pieds  f  ^e  je  fuis 
heureux  ,  charmante  Felicie  ,  /  Fouî 
voudrez  me  faire  taire  ;  pour  y  par- 
n/enir  ,  ^vous  m\crivez  ,  (^  une  fa^ 
veut  que  je  naurois  pu  obtenir  par 
dix     ans   de    confance  (x  à'amtur  > 

me 

l 
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me  njx  venir  tout  à  coup  par  une    ab* 

fcnce  de  deux  jours  ,  puifque  dans  une 

de  vos  lettres  ,  fut -elle  de  colère  y  je 

trouverai  la  con/olatton  de  jçavoir  ^  cjufi 

\  vous  ne  pourrez  l^ avoir  écrite  (ans  Jon-^ 

Vger  c[uejc/uis  le  fidèle. 

OROPHANE. 

Il  faut  avouer  ,  dit  Camille  ; 
qu'Orophane  eft  d'une  humeur 
tout-à-fait  aimable.  Cette  Lettre 
eft  d'un  caradere  fingulier  ,  dit 
Florinde  h  mais  elle  ne  dément 
point  le  fien.  Je  fuis  contrainte 
de  convenir  >  reprit  Felicie  y  que 
)e  ne  puis  niefcandalifer  dé  m'en- 
tendre  parler  d'amour  de  cette  for- 
te ,  ni  même  empêcher  d'y  ré- 
pondre. Vous  êtes  en  Ats  termes 
l'un  &  l'autre ,  dit  Uranie  ,  qui  ne 
vous  permettent  pas  uneexadlefé- 
vérité  ,  puifque  perfonne  n'ignore 
que  votre  Himen  fe  doit  faire  ; 
7omell.  I 
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lorfqu'Orophane  aura  reçu  des 
nouvelles  de  fon  Père.  En  ache-  ; 
vaut  ces  mots  ,  elles  entendirent^. 
Je  bruit  des  carofîes  qui  entroient. 
Ûranie  fut  au  devant  de  Celimene  : 
Elle  étoit  accompagnée  de  Melen- 
te  ,  d'Hortence  d'Achante  ,  & 
d'Iphis  ,  qui  l'étant  venu  voir, 
avoient  profité  de  cette  occafion 
pour  Taluer  encore  Uranie.  Hor- 
tence  &  Melente  étoient  vêtus 
comme  le  font  les  Perlonnes  de 
condition.  Si  Hortence  avoit  paru 
belle  en  Bergère  ,  on  peut  aflurer 
qu'elle  fut  trouvée  mille  foi>  plus 
aimables  fous  des  a.uftemens  digne* 
de  fes  tharmes  ,  &  que  Melente 
pouvoit  pafler  pour  un  Cavalier 
accompli.  Les  premiers  compli- 
mens  étoient  faits  ,  Uranie  con- 
duifit  la  Compagnie  dans  le  falon, 
le  foleil  étant  encore  trop  vif  pour 
propofer  la  promenade.  Nous  ve^ 
nons,lui  dit  Celimene,  vous  don. 
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ner  le  dernier  jour  qu'Hortence 
&  Melente  doivent  refter  ici  ,  ils 
partent  demain  ,  &  ils  ont  été  fî 
fenfibles  à  l'honneur  que  vous 
leur  avez  fait ,  qu'ils  auroient  crix 
manquer  à  leur  devoir  ,  s'ils  n'é- 
toient  venus  vous  en  remercier.' 
Ceft  une  attention  ,  répondit  Ura- 
nie  ,  dont  je  leur  fuis  obligée  ; 
jnais  ils  n'ont  point  de  remerci- 
ment  à  me  taire,  puifque  leplaifir 
qu'ils  mont  procuré  ,  m'oblige 
moi-même  envers  eux.  Alors  cha- 
cun s 'étant  affis  ,  la  converfatioii^ 
foula  quelque  tems  fur  l'air  noble 
'^  ailé  d'Hortence  &  de  Melente. 
Il  faut  avouer  >  dit  Camille  ,  que 
les  décrets  dç  la  Providence  fonç 
admirables?  car  enfin  ces  aimables 
Epoux  n'étoient  point  faits  pour 
vivfe  obfcurcment  ,  &  il  eftà  pré^ 
fumer  que  le  Ciel  ne  leur  a  départi 
tant  de  charmes  que  pour  les  rcn-» 
ire  ce  qu'ils  font  aujourd'hui.  Cette 

lij 
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réflexion  nous  eft  bien  avanta- 
geufe  ,  Madame  ,  répondit  Me- 
lente  5  mais  elle  ne  nous  donnera 
point  d'orgueil  ,  &  j'imiterai  le 
fameux  Efope,  en  gardant  les  mar- 
ques de  mon  premier  état,  pour  ne 
point  faire  de  fautes  dans  celui  ci. 
Cela  eft  bien  fage  ,  dit  Camille  , 
&  je  ne  doute  nullement  qu'avec 
de  pareilsfentimens  3  vous  ne  vous 
faflîez  autant  confidérer  que  vous 
vous  faites  aimer.  A  propos  d'ai- 
mer ,  dit  Achante ,  une  chofe  m'en> 
barafle  extrêmement  dans  la  con- 
duite ,  que  Melente  doit  tenir  :  il 
n'eft  nullement  d'ufage  dans  le  beau 
monde  de  voir  un  mari  amoureux 
de  Ta  femme  ,  &  il  Teft  fi  fort  de 
la  fienne  ,  qu'il  aura  fans  doute  de 
la  peine  à  fe  défaire  de  cette  habi- 
tude. Je  vous  aflûrc,  répondit  Me- 
lente 3  que  fi  on  m'impofoit  cette 
loi  ,  &  qu'il  me  la  fallût  fuivre  de 
nécefllté  ,  que  je  refuferois  encore 
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les  avantages  qu'on  me  fait,  puif- 
que  je  ne  comprens  pas  que  le 
nom  d'Epoux  puiffe  effacer  celui 
d'Amant.  Ce  qui  m'a  paru  beau, 
aimable  &  digne  de  mes  foins  avant 
l'Himen  ,  doit -il  avoir  moins  de 
charmes  après  cette  cérémonie  ? 
Non  fans  doute  ,  puifqu'elle  me 
permet  de  faire  éclater  aux  yeux 
de  tout  le  monde  des  fentimens, 
qu'on  eft  prefque  toujours  obligé 
de  cacher  quand  cette  union  n'eft 
pas  faite.  Ce  que  dit  Melente  eft 
j  très  jufte  ,  reprit  Uranie ,  &  fi  on 
'  ne  voit  pas  agir  tous  les  Epoux 
commelui,  ce  n'eft  pas  une  raifon 
pour  marcher  fur  leurs  traces,  puit- 
cju'on  fçait  qu'il  entre  plus  de  dé- 
xeglement  dans  cette  façon  de  vi- 
vre ,  que  de*  honte  de  paroître 
amant  de  fa  femme,  &je  luicon- 
feille  de  nefe  pas  laitier  emporter 
par  la  foule  ,  &  de  n'écouter  que 
fon    cœur.   Je   vous   fuis  obligée 

^      I  iij 
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charmante  Uranie  ,  dit  Hortence 
en  rougiflant,  du  confeil  que  vous 
donnez  à  Melente  5  il  eft  de  mon 
intérêt,  qu'il  le  fuive  exactement. 
Comme  vous  ne  pouvez  cefler  de 
m'être  chère  ,  lui  répondit-il  ,  je 
ne  céderai  jamais  aufii  de  vous  le 
marquer  en  quelqu'étatque  je  Tois. 
Après  cela  la  converfation  tourna 
fur   les    différents    divertiflements 
qu'ils  alloient  avoir.  Pour  moi, dit 
Iphis  ,  je  fuis  perfuadéque  de  tout 
ce  qui  peut  attirer  les  regards  ,  le 
Roi,&  la  magnificence  de  fa  Cour 
feront  le   plus  d'impreffion   fur  le 
cœur  de  Melente  ,  &  de  la  belle 
Hortence.  Nous  n'avons  pas  atten- 
du   le    bonheur    de  le  voir  ,    ré- 
pondit Melente  ,  pQur  lui  donner 
nos  cœurs,  &nous(çavons  à  quel- 
point  cet  augufte  Prince  eft  aima- 
h\e  y  &  Telpoir  qu  il  donne  de  mil- 
le vertus  éclatantes.  Il  faut  con- 
venir ,  dit  Florinde  ,  qu  indepen- 
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demment    de   Taniour  que  notre 
Nation  a   pour    les  Princes  ,  elle 
i  reflent  encore  quelque   chofe  de 
î  plus    vif  pour    le  Roi ,  que   pour 
ceux  qu'elle  a  perdus,  quoiqu'il  y 
en  ait  eu  de  bien  aimez.  Celan'eft 
pas  furprenant ,  dit   Felicie  ,  notre 
Nation   regarde    le    Roi    comme 
fon    Enfant    ,     elle     prend    pouB 
lui   les    fenrimens    d'une     tendre 
Mère,  elle  le  voit  élever  &  croî- 
tre ,  &  elle  trouve  une  fatisfadion 
infinie  à  chérir  comme  Fils  ,  un 
Prince  qu'elle  révère    &  refpede 
comme  fon  Maître  &  fon   Roi  5 
joint  à  cela  que   le  Ciel   Ta  doué 
de  toutes    les  grâces    néceflaires 
pour  être  un  Monarque  accompli , 
&  qu'il  eft  élevé  dans  des  fenti- 
mens  qui  nous   font  efperer  d'être 
heureux  fous  fon   empire.  Je  vois 
bien  ,  dit  alors  Uranie  ,  que  le  fu^ 
jet  de  notre  converfation  touche 
aflez  le  cœur  de  cette  Compagnie 

I  ni) 
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pour  lui  faire  donner  attention"^ 
aux  Ouvrages  ,  dont  je  vais  lui^ 
faire  part.  Ce  font  des  Vcrs^ajou- 
ta-t-elle  :,  pour  le  Roi,  &  pour 
fon  illuftre  Gouverneur  :  on  vient 
de  me  les  envoyer  3  &  je  crois  ne 
les  pouvoir  lire  à  perfonne  ,  qui 
s'y  connoifle  mieux.  En  difant 
cela,  elle  tira  les  Papiers  que  The- 
lamon  lui  avoir  envoyez  ,  &  lut 
CCS  paroles. 

î^4  ^%  i%  i^i  >%  ^%  ^i  ^"^i  >H  >%  ï^i  ^^4  ^^^  >%  1^4  ^^^i  >^i 

AU   ROI 

^^  Roi  ,    Prince    charmant  ,  Monarque   in*» 
^^  comparable , 

Que  tu  promets  d'heureufes  Loix  ! 
Tu   pafTeras  ]cs  plus  Grands  Rois , 
Le  nom  de  ton  Sujet  deviendra  dé/irable. 
Aux  Titres  les  plus  beaux  il  fera  préféré  , 
Déjà  de  tout  ton  Peuple  admiré  ,  révéré  , 

Il  n'a  d'yeux  que  pour  Toi ,  c*eft  Toi  fcul,qui 
rinfpire  i 
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Augufte  &  digne  Objet  de  fes  finceies  voeux  , 

Il    fçaic   que  c'efl:    Toi  feul   qui  le  peut  rendre 

heureux. 
Je  fuis  ainfi  que  lui  foumife  à  ton  Empire , 
Ec    j'en  fais    comme   lui   mon   plus   heureux 

deftin. 
Mais  a  propos  d'heureux  ,  de  vertus,  &  d'em- 
pire, 
Vis  à  vis»  ton  Palais  j*habitc  &  je  refpire  j 
Quiconque  a  bon  Voifîn ,  a ,  dit-on ,  bon  matin , 
De  cette    vérité  ,     grand    Roi  daigne    m'inf- 
truire. 

Le  proverbe  eft  appliqué  bien 

:juftement ,  dit  Celimene ,  &  j'aime 

aflez  cette  façon  de  demander  des 

grâces.  Comme  la  Compagnie  s'ap- 

f  perçut  qu'Uranie  s'apprêtoit  à  lire 
encore  quelque  cliole  ,  on  la  pria 

!     de  continuer ,  ce  qu'elle  fit  ainfi. 


%^î^ 
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Ê  P  I  S  T  R  E. 

A   Monseigneur    le    Marecha 
DE     VILLEROI. 

OToi ,  dont  les  confcils  ,  les  foins  ,  Se 
prudence  » 

Forment  de   notre  Roi  Tangurtc  &  tendre   Ei 
fancej 

Toi  dont  l'amc   héroïque  ,  &   le   coeur  gcné*] 
reux , 

Dans  un  âge  plus  meur   lai  fcrvironc  d'exem- 
ple 5 

Si  jadis  les  Romains  ont  drefle  plus  d*un  temple 

A  quelques  Citoyens  >  donc  les  noms  font  £^ 
meux  y 

Tu  confliuits  pour  le  tien    dans  ce    Monarque 
aimable 

Le  plus  beau  ,  le  plus   grand  de  tous  les  mo- 
numcns  , 

Et  rUnivers  ne  peut  le  trouver  refpedlablcy 

Qu'il  ne  rererc  auffi  le  travail  de  tes  ans. 

Enfin  de  ton  vivant  c'cft  ton  Apothéofe , 

£t lorfqu'il fera  voiries  vertus  d'un  grand  Roî , 
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Sans  en  chercher  plus  loin  le  principe  &  la  cauft. 

On  fçaura  feulement  qu'il  les  tiendra  de  Toi, 

Pour  moi  j'en  veux  tenir  mon  bonheur  &   ma 
^  gloire  , 

j  En  célébrant  ton  nom  j*aflure  ma  mémoire. 
Daîgnc  donc  écouter  les  accens  de  ma  voix, 
Et  que  TAugurtc  Enfant,qui  nous  donne  des  Loixs 
Accorde  parla  tienne  au  zeic  de  ma  Mufc 
Labbnté  que  Louis  fit  paroîtrc  autrefois 

I  A  Scudery  ,  des  Houlieres ,  &la  Sufe# 

Je  trouve  ces  vers  fort  beaux; 
tlit  Iphis  y  la  louange  noble  & 
vraye  5  mais  l'Auteur  me  paroît 
avoir  trop  de  vanité  en  fe  compa^ 
rant  à  ceux  qu'il  vient  de  nommer. 
C'eft  une  femme ,  dit  Celimene ,  à 
ce  que  j'en  puis  juger  ,  &  je  ne 
vois  pas  que  ce  foit  un  efprit  de 
vanité  ,  qui  lui  fafle  demander 
d'être  regardée  comme  celles  qui 
ont  travaillé  avant  elles,  &  qu'elle 
fouhaite  d'être  traitée  fous  ce  Re* 
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gne  ici  comme  elles  l'ont  été  fous 
celui  de  Louis  le  Grand.  Cet: 
Augufte  Prince  ,  dit  Achante  ,  ai»  ^ 
moit  l'efprit  partout  où  il  le  trou^^- 
voit,  &  comme  il  fçavoit,  que  le^ 
beau  Sexe  s'en  croit  toujours  aflei 
pour  plaire ,  celles  qui  s'élevoient 
à  prétendre  à  plus  qu'au    prix  de 
Ja  beauté  en  faifant  des   Ouvrages 
d'efprit  ,  lui  paroiffbient  auffi    di- 
gnes des  marques  particulières  de 
fon  eftime  ,  ce  qu'il  leur  prouvoit 
en  les  gratifiant  de  plufieurs  bien-- 
faits  ;  ainfi  l'Auteur  de  TEpître  ne 
fçauroit   être  taxée   d'orgueil  ,  les 
exemples  étant  pour  elle.  Je  fuis 
du  fentiment  d'Achante  ,  dit  Flo- 
rinde  y  &  je    trouve  la  générofiré 
de  Louis  le  Grand  d'autant  mieux 
placée  y   qu'il    eft  beaucoup  plus 
rare  de  voir  des  femmes  Auteurs, 
que  des  hommes  de  Lettres.  Quoi 
qu'il  en  (oit  ,  dit  Celimene  ,  nous 
fommes  fort  obligées  à  Uranie  dei 
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jpe  qu'elle  noas  a  lu.  Le  (oleil  étant 
iaflé,  elle  propofaàla  Compagnie 
e  fe  rendre  (ur  la  terafle  ,  elle  y 
confenrit  ,  &  chacun  ayant  pris  fa 
place    fur  les  lits   de  gazons   qui 
irentouroient  ,   la   veuë  &    Theu^ 
treufe  fituation  du  lieu  furent  long- 
jtems  lefu.etdela  converfation.  Je 
'jne  m'étonne  point ,  continua  Celi- 
jmene ,    qu'Uranie    faffe   fouvent 
partie  de  fe  renfermer  ici  ;  fa  mai- 
ion  ,  Tes  amis  ,  &  fa  plume  ét9nt 
fuffifants  pour  lui  tenir  lieu  de  icu**. 
Il  eft  vrai  répondit-eMe,  que  cette 
folitude    a    mille    charmes    pour 
moi  ,  &   fi   j^tois  perfu?dée   que 
les  perfonnes  qui  veulent  bien-  m'y 
fuivre  ,  ne  s'y  ennuyaflent  point , 
je  ne  fongerois  jamais  à  la  quitter. 
Vous  la  devez  être  ^  dit   Felicie , 
par  le  plaifir  que  nous  y  trouvons. 
J'en  fuis  une  preuve ,  ajouta  Ca- 
mille, puifqu'ayant  moins  dégoût 
*iue  perfonne  pour  la  retraite,  & 
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n'aimant  point  du  tout  à  nVcii* 
terrer  toute  vive  ,  je  n'ai  pas  eu 
un  moment  d'ennui  ici.  Cela  n'eft 
pas  furprenant  belle  Camille  ,  dit 
Iphis,  vous  y  êtes  toujours  en  bon- 
ne Compagnie.  11  vient  du  monde 
à  chaque  inftant,  qui  vous  inftruit; 
des  nouvelles  publiques  ,  &  dans^ 
le  fonds  d*une  maifon  de  cam- 
pagne vous  fcavez  ce  qui  fe  paf- 
fe  à  la  Cour  &  à  la  ville.  Ah  ! 
pour  des  nouvelles  ,  dit  Uranie , 
nous  n'en  fçavons  guère,  elles  ne 
font  point  de  notre  goût ,  ce  qu'on 
dit  étant  toujours  augmenté  ,  di- 
minué ou  faux  5  &  je  ne  trouve 
rien  de  plms  blâmable  que  de  voir 
des  affemblées  de  Nouveliftes  ^ 
qui  fe  font  une  loi  de  ne  s'entre- 
tenir que  des  affaires  de  l'Etat,  & 
qui  très-fouvent  font  parler  les 
Princes  comme  de  fimples  parti- 
culiers :  j'évite  ces  fortes  de  con- 
verfations  avec  un  foin  extrême , 


ëy 
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fatisfaite  de  me  pouvoir  foumet> 
tre  aux  ordres  du  Souverain  ,  j'o-» 
béïs  fans  chercher  à  pénétrer  dans 
(es  fecrets.  II  eft  vrai ,  ajouta  Flo- 
rinde  ,  qu'il    y  a    une  elpece    de 
manque  de  refped  à  parler  de  ces 
fortes  de  chofes  ,  &  que  les  Prin-» 
ces  voyent   fouvent  manquer    Iqs 
projets  les  plus  importans  par  Tin* 
difcretion  de  leurs  Peuples.  Si  on 
eft  en  guerre  ,  on  en  parle  comme 
d'un  jeu  déchets?  le  Général  atta- 
quera de  ce  côté ,  il  fera  repouflfé 
de  celui  ci  5  s'il  fait  une  telle  faute , 
il  eft  perdu  ,  mais  s'il   prend  un 
tel  avantage  ,  il  ne  fçauroit  man- 
quer de  vaincre  ,  &  enfin  toutes 
pes  difpofitions  3  ces  bruits  ,&  ces 
difcours    font    tellemçnt    l'entre? 
tien  du  Peuple  ,  que  l'ennemi  eft 
înftruit  de  ce  qui  fe  pafle  dans  le 
fonds  de  l'ame  de  fon  adverfaire , 
comme  s'il  étoit  fon  confident.  Sî 
on  fait  la   paix  ,  auffi  -  tôt  on  ça 
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Gherche  les  motifs  &  la  caufe^Sc 
les  Nouveliftes  pénétrant  jufqu'au 
Cabinet  du  Prince ,  divulguent  leurs 
penfées  comme  des  chofes  certai- 
nes. On  ne  fait  la  paix,  difent-ils, 
que  pour  un  tel  deflein?  l'alliance 
qu'on  va  faire  ,  n'eft  que  pour 
parvenir  àtellechofe,  le  Roi  a  dit 
cela  ,  le  Prince  parut  mécontent  de 
certains  conleils  ;  enfin  il  femble 
que  les  uns  prennent  des  microfco- 
pes  pour  voir  jufqu'aux  moindres 
replis  du  cœur  des  Souverains,  & 
les  autres  des  trompettes  pour  les 
publier.  Je  défapprouve  fort  ces 
fortes  de  diicours  ,  dit  Achante  , 
&  je  voudrois  ,  que  les  Peuples 
fçuflent  difllmuler  leur  joye  ,  ou 
leur  crainte,  comme  le  doivent  faire 
les  Généraux  ,  les  Princes  ,  &  les 
Rois  Cela  eft  fi  bien  du  goût  des 
hommes  raifonnables  ,  que  Jules* 
Caefartrouvoit  admirable  la  Police 
des  Républiques  des  Gaules  pour. 

avoir 
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voir  fait  défenfe  fous  peine  de  la 
ie  de  dire  aucune  nouvelle  5  & 
^rfqu'on  avoit  quelque  chofe  à 
ébiter  ,  on  étoit  obligé  de  s'ad- 
refler  aux  Magiftrats.  Cette  loi 
paru  fi  fage  qu'elle  s'eft  perpe- 
uée  jufqu  à  ce  jour  dans  une  Ré- 
publique qui  pafle  pour  être  très- 
i^rudente.  Si  les  Peuples  ,  dit  Iphis, 
[vouvoient  fe  contraindre  jufqu  a 
•e  point  ,  il  eft  très-certain  ,  que 
e  fecret  feroit  gardé,  ou  du  moins 
:e  ne  feroit  pas  manquer  de  pru- 
lence  ,  fi  les  projets  venoient  à 
nanquer.  Mais  il  n'y  a  qu'à  lire  , 
lit  Uranie,  pour  voir  que  la  diflTi- 
nulation  eft  néceflaire  dans  les 
affaires  d'Etat.  Quoique  Scipion 
iïir  informé  que  Siphax  avoit  man- 
qué de  foi  aux  Romains  ,  &  qu'il 
'etoit  rangé  du  côté  des  Cartha- 
!>mois  dans  le  tems  même  que  les 
i  Ambaflfadeurs  étoient  dans  fon 
M;anip  ,  il  leur  fit  mille  careflfes,  & 
Tome.  IL  K 
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ils  en  partirent  comblez  de  maM 
ques  d'honneur  &  d'amitié  ,  &  à 
leur  départ  ce  vaillant  Romain  fit 
publier  la  faufle  nouvelle  ,  qu'ils  ne 
partoient  que  pour  hâter  l  armée 
de  Siphax  qui  étoir  en  marche 
pour  le  joindre  ,  afin  de  tromper 
ceux  qui  cherchent  à  pénétrer  le  fe- 
cret  de  lEtat.  L'indifcretion  des 
Peuples  >  ajouta  Aehante  ,  eft  fi 
fort  à  craindre  ,  qu'Alexandre  fil 
défendre  fous  peine  de  la  vie  dt 
divulguer  tout  ce  qui  s'étoit  paflTô 
dans  une  aûion  où  il  avoit  perdu 
ceux  mille  hommes  de  pied  ,  &  troiii 
cens  chevaux  ,  étant  bien  perfua"^ 
dé  que  cette  médiocre  perte  dite 
&  redite  par  pluiieurs  ,  pafîeroil 
chez  les  autres  pour  une  déroute 
générale.  Il  eft  également  dange- 
îeux  d'exagérer  fes  pertes  ,  ou  fe? 
conquêtes,  les  fuites  en  étant  toâ-i 
|ours  à  craindre  ainfi  que  fit  in^i 
prudcmmemt    Terentiys    Yarron^ 
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iqui  après  la  bataille  de  Cannes  en 
parlant  aux  Ambafladeurs  de  Cap- 
poûe,  qui  venoient  le  confoler,  & 
kii  offrir  leur  fecours  ,  leur  exa- 
géra û  fort  la  perte  des  Romains, 
qu'après  l'avoir  écouté  ils  fe  reti- 
rèrent auprès  d'Annibal  3  ainfi  que 
plufieurs  de  leurs  Alliez  11  ne  faut 
pas  oublier  auflfi ,  dit  Iphis,  fétour- 
derie  de  Furius  Philus  ,  qui  dans 
ce  même  tems ,  les  Romains  s'étanc 
affemblez  pour  remédier  à  ce  niaU 
heur  ,  s'écria  devant  tout  le  Peu- 
ple, que  tout  étant  perdu  les  con- 
îeils  croient  inutiles.  J'avois  tou- 
jours crû ,  dit  Camille  3  queladif- 
iîmulation  n'étoit  néceffaire  qu'aux 
hommes  qui  commandoient  aux 
autres  ;  mais  vous  me  faites  voie 
par  tout  ce  que  vous  rapportez  s 
qu'elle  l'efl:  prefque  autant  à  ceux 
qui  obéiffent,  I!  eft  vrai ,  dit  Aclmtï^ 
te  ,  qu'elle  feft  infiniment  aux  Gé- 
liéiaux  ,  puirqu'un  grand  Chef  de 

Ki> 
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Guerre  doit  fçavoir  diffimuler  les^ 
perplexitez  ,  où  il  fe  trouve  ,  & 
faire  attention  ,  que  toute  fon  ar- 
mée a  les  yeux  fur  lui  pour  y  con- 
noître  le  bon  ou  le  mauvais  état  de 
i^s  aflfaires  5  car  lorfque  par  malheur 
le  foldat  s'apperçoit  que  le  Chef 
craint  ou  délefpere  ,  chacun  aban- 
donne le  bien  général  ,  pour  ne 
fonger  qu'à  foi  5  ce  qui  eft  caufe, 
que  le  mal  qu'on  craint  arrive 
effedivementj  &  de  tout  tems  on 
a  régardé  les  Généraux  qui  fra- 
yent renfermer  la  crainte  ,  ou  le 
défefpoir  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
comme  gens  fuperieurs  aux  autres. 
Combien  de  fois  une  mâle  afîuraa- 
ce  a  -  telle  rétabli  les.  chofes  les 
plus  défefperées,  lorfqu'on  remar- 
que de  la  fermeté  dans  le  Chef, 
perfonne  ne  s'épargne  pour  con- 
courir à  ces  defïeins;  quelque  pé- 
rilleufe  qu'en  foit  l'exécution ,  loit 
dans  une  bataille,  oudansun  iiége 
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aûif  ou  paflif  ,  il  convient  de  dif- 
I  fimuler.  Polibe dit, qu'il  faut  qu'un 
I  Chef  montre  toujours  bon  vifage  • 
&  fçache  couvrir  l'adverfité  d'une 
I  joye    déguitée.  Jamais  Alexandre 
j  n'avoit  parut  fi  gai  que  le  jour  de 
la  bataille  d'Arbelles,  auffi  fon  ar- 
mée fut  au  combat  comme  étant 
affurée  de  la  vidoire  qu'elle  rempor- 
,ta  en  effet.  J'ai  lu  ,  ajouta  modef- 
jement  Melente  ,  que  la   confola- 
^ion  que   Vercingentoiix  donnoit 
-aux  Gaulois  pour  la  perte  d'Ava- 
ricum,  quoiqu'elle  fût  importante, 
croit    de    n'en    paroître   pas   tou- 
ché y  en  les  faifant  (ouvenir  qu'il 
avoir   été   d'avis   de  la  brûler,  & 
depuis     de     l'abandonner.     Tout 
cela  prouve  ,  dit  Celimene  ,  que 
ce  n'eft    pas  pour  foi-même  qu'il 
faut  diffimuler  ?  mais  par  rapport 
aux  autres  ,  de  qui   î'indifcretioa 
£ft  toujours  préjudiciable  >  car  en- 
fin fi  les  Peuples  éroient  capables 
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de  garder  un  fecret  ,  le  Souverain 
ne  leur  cacheroit  rien  de  Tes  pro- 
jets 5  mais  cela  n'étant  pas  ,  ils  ne 
devroient  point  chercher  à  les  pé- 
nétrer ,  ôc  iUe  trouve  des  elprits 
aflez  forts  pour  le  faire  ,  je  vou- 
drois  qu'ils  y  joigniffent  la  pruden- 
ce de  fe  taire.  Cela  eft  impoffible , 
dit  Iphis  ,  &  ce  qui  arriva  à  Mon- 
sieur deTurenne,  en  eft  une  preu- 
ve. Ce  grand  homaie  voulant  évi. 
ter  l'armée  Impériale  ,  &  en  con- 
fiderant  la  force,  qui  étoit  de  foi- 
xante    mille  hommes  ,  la    Tienne 
n'étant  tout  au  plus,  que   de  qua- 
torze mille ,    étant   parvenu    aux 
pieds    des   montagnes     d'Aiface  , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  entrer  dans 
les  gorges  fans  s'expofer  ,  il  fe  re- 
trancha au  bord  d  une  petite  ri- 
vière ,  &  pendant  qu'on  travailloit , 
il  pareourcit  à  cheval  les  bords  dû 
ce  ruiffeau,  en  difant:  Voilà  un  oo* 
vrage  ,  qui  vaut  dix  mille  horo* 
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mes  ,  cet  autre  m'en  vaut  autant^ 
ceux  qui  font  dans  le  centre  font 
impraticables  ,  &  ceux  de  ma  droi- 
te ne  peuvent  être  infultez ,  ôc 
concluoit  de-là,  qu'il  étoit  plus  fort 
i]ue  les  Impériaux  :  un  foldat  qui 
pénétra,  que  ce  raifonnement  n'é- 
toit  que  pour  donner  deraffuranec 
à  fon  armée  ,  &  tromper  les  enne- 
mis eut  la  hardifle  de  lui  dire  : 
Bon  notre  Père,  tout  ce  que  nous 
faifons  ici  n'eft  que  pour  endor- 
mir les  Allemands  5  car  s'ils  nous 
en  donnent  le  tems  ,  nous  irons 
gîter  là,  en  lui  montrant  du  doigt 
Fendroit  le  plus  fort  de  la  mon- 
tagne. Monfieur  de  Turenne  voyant 
fon  fecret  découvert  par  un  fim- 
pie  foldat  ;  fe  contenta  de  répon- 
dre  :  Voilà  un    garçon    qui  a  d^s 

1'  idées  ,  qu'on  lui  donne  quatre  pif- 
tolles  pour  boire,  ôcpalTa  outre  aii 

j'  plus  vite.  Cet  homme  avoit  pour- 
tant de vifté  iufte 5  caoî  les  Allemands 
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ayant  donné  dans  le  panneau ,  Mon- 
fieur  de  Turenne  eut  le  tems  de 
décamper  la  nuit  d'après  ,  &  de 
gagner  Tendroit  que  le  loldat  lui 
avoit  montré.  Cette  aftion  eut  une 
fuite  fi  glorieufe  pour  ce  grand  Ca- 
pitaine, que  de  foixante  mille  Al- 
lemands qui  avoient  pafle  le  Rhin, 
il  n'en  repaiïà  que  dix-huit  mille  , 
le  refte  ayant  été  pris  ou  détruit. 
Voyez  ,  continua  Iphis  ,  par  cet 
exemple  de  quelle  conféquence 
font  le  lècret  &  la  diflimulation  , 
&  combien  on  s'emprefle  à  mar- 
quer fa  pénétration  ,  par  l'audace 
qu'eut  ce  foldat  de  faire  voir  la  II 
fienne,  &  que  ne  feroit-il  pas  ar- 
rivé s'il  l'eut  montré  devant  des 
gens  capables  d'en  avenir  l'enne- 
mi. C'eft  ainfi,  dit  Achante  ,  qu'un 
Chef  doit  faire  valoir  jufqu'aux 
moindres  chofes,  faire  publier  dans 
fon  camp  de  bonnes  nouvelles 
pour  encourager  le  foldat:  ,  &  pu- 

nir 
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nîr  de  mort  ceux  qui  en  débitent 
de  mauvaifes.  Le  même  Vercingen- 
torix  dont  Melente  vient  de  parler, 
eiivoyoït  des  gens  affidez  au  devant 
des  Soldats  quile  lauvoient  d  Ava- 
ricum  &  les   faifoit  pafler  en   des 
lieux  éloignez  de  fon  armée, afin 
[qu'ils  n  y  vinflent  pas  porter  Tallar-* 
jttie.  Je  me  fouviens ,  dit  Felicie.d'un 
[trait  à  propos  de  la  diflrimulation, 
qui  me  fait  un  plaifir  extrême.  Ii> 
cholaiis  étant  aflTiegé  ,  &  voyant  les 
ennemis  faire  les  approches ,  pour 
abattre  fes  murailles  avec  le  bélier, 
fît  lui-même  ouvrir  une  brèche ,  tant 
pour  animer  les  fiensisnleur  faifant 
croire  qu'il  ne  craignoit  rien,  que 
pour  effrayer  l'ennemi,  qui  vérita- 
blement n'ofa  jamais  tenter  d'en- 
itrer  par  la  porte  qu'on  lui  avoir  ou- 
j  verte  ,  &  qui  après  avoir  long-tems 
délibéré  ,  fe  retira  devant  la  pla- 
ce &  laifla  Ifcholaùs  couvert  de 
gloire.  Par  de  lemblabîes  rufes  (î 
on  ne  peutfe  difpenferde  fuccomi 
1  orne  II,  L 


122     LES  JOURNE'ES 
bsr,  on  a  du  moins  l'honneur  de  fe< 
procurer  une  mémoire  ayantageu-i 
fe.  Cela  fait  voir  ,  dit  Achaiite  % 
que  la  prudence  d'un  Chef  détect 
mine  Couvent  les  plus  grands  éve* 
nemens.    Un    fameux     Capitaini^ 
Grec  dif  it  qu'il  ne  fe  foucioit  pai 
d'avoir  dix  hommes   femblables  ^ 
Ajax ,  mais  qu'il  (ouhaittoit  en  avor 
dix  comme  le  fage  Neftor ,  ne  dour 
tant  pas  que  les  avant  ,  il  ne  fût'l 
bien-tôt  maître  de  l'Afie ,  attendu 
que  les  plus  grandes  affaires  ne  réuf.  j 
flflbient  fouvent  pas  par  la  force  , 
mais  toujours  par  la  prudence  &  les 
bons    avis,  tes    Romains  ,  ajou- 
ta Iphis ,  faifoient  plus  d'état    dee 
Fabius  Maximus ,  que  de  Marcel- 
lus  ,  appellant  Marcelîus  le  glaivee 
de  la  République  ,  &  Fabius    lee 
bouclier  ,  l'un  étant  bon  pour  ac-- 
quérir  &  l'autre  pour   conferver  i\ 
niais  la  confervation  de  l'Etat  étanti 
à  préférer ,  ils  eftimoient  plus  l'un 
que  l'autre ,  la  fagefle  &  la  prudencu 
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étant  plus  rares  que  la  valeur ,  la 
iforce  &  rexécution.  On  peut  ti- 
rer delà  ,  dit  Celimene ,  une  jufte 
f  onféquence  ,  qu'il  eft  bien  plus 
glorieux  de  fçavoir  conferver  (on 
(pays  ,  qu'il  n'eft  avantageux  d'ea 
jacquerirde  nouveaux  ,  puifque  fou- 
Vent  la  foiblefle  du  poflefleur  a  plus 
Ide  part  à  l'acquilîtion ,  que  la  ver- 
jtu  du  Conquérant.  Comme  la  guer- 

fe  eft  un  métier  où  la  fortune  met 
•eaucoup  du  fieri ,  répondit  Achan- 
jte  ,  &  qu'on  peut  perdre  en  une 
Ijournée  le  fjmit  de  plufieurs  cam- 
jpagnes ,  un  Prince  ne  fçauroit  trop 
profiter  des  tems  heureux  pour  fe 
jbrcrcurer  une  paix  qui  eft  mille  fois 
fplus  glorieule  que  tous  les  triom- 
phes que  fa  valeur  ou  fon  ambi- 
[tion  lui  peuvent  faire  acquérir.  Sans 
Idoute,  dit  Iphis,  il  ne  faut  jamais 
^ue  le  defîr  d  obtenir  une  chofc 
difficile  mette  un  Prince  en  occa- 
iGon  de  courir  des  dangers  évidensj 

L  ij 
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&  quand  même  il  feroit  alTuré  de; 
la  vidoire,  il  ne  feroit  pas  prudent  t 
de  refufer  une  bonne  paix  5  les  in- 
conveniens  d'une  longue  guerre  lui  1 
devant  donner  occafion  de  faire 
des  réflexions  fur  les  malheurs  iné^ 
vitables  qui  tombent  fur  un  Peuple 
innocent 5  les  campagnes  incultes, 
les  Villes  fans  défenfe,  les  Villages 
pillez,  brûlez  &  faccagez,  lesPay- 
fans  égorgez,  ou  dilperfez  font  des 
pertes  irréparables.  Mais  ,  reprit 
Uranîe,  fila  paix  qu'on  propofene 
ie  peut  faire  qu'à  d^  conditions 
trop  dures  &  qui  donnent  atteinte 
à  l'honneur  du  Prince  &  de  l'Etat  > 
En  ce  cas  ,  répondit  Achante,  !a 
guerre  efl  à  préférer  à  une  mauvai- 
fepaix,  fous  laquelle  font  fouvent 
cachez  les  motifs  d'une  guerre  mille 
fois  moins  funefte  encore.  Ces  for- 
tes de  paix  qu'on  appelle  fourrées , 
ne  fe  font  que  pour  prendre  halei- 
ne ,  &  pour  épier  le  tems  &  les  con--,  j 
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lonûures  favorables.  Il  eft  encore 

i  remarquer,  dit  Iphis ,  que  la  ru- 

c  de  ceux  avec  qui  on  traite  ,  eft 

de  laiiîer  toujours  quelque  queue  à 

leur  pénétration ,  afin  que  cela  leur 

ierve  de  (ujet  à  la  guerre  qu'ils  mé- 

(ditent  en  fignant  la  paix  ;  mais  lorf-. 

,iqu'on  s'apperçoit  de  ces  fortes   de 

i^neifesjl  vaut  beaucoup  mieux  con- 

itinuer  la  guerre  ;  car  des  paix  faites 

fous  les  aufpices  de  l'iniquité  &  de 

]la  tromperie ,  ne  peuvent  être  que 

]la  ruine  des  Peuples ,  &  du  Prince 

iqui  la  figne.   Les  Romains  ,    dit 

ïMelcnte,  demandèrent  aux  Priver- 

fnois  quelle  feroitla  paix  qu'ils  trai* 

(teroient  avec  eux.   Ils  réponJirent 

^que  (î  on  leur  accordoit  bonne  ,  elle 

lieroit  affurée  &  perpétuelle  ,  finon 

[qu'elle  ne  dureroit  pas  long-tems. 

.Herennius  ,  dit  Iphis  ,    Capitaine 

de.  Samnites  étant  confulté  de  ce 

qu'on  feroit  des  Romains  qu'ils  a- 

voient  enfermez  dans  le  détroit  des 

Liij 
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Fourches  Caudines ,  où  ils  étoient 
à  leur  merci  ,  fût  d'avis  qu'on  les 
relâchât  courtoifement  3  pour  les 
obliger  à  une  amitié  perpétuelle; 
ou  bien  qu'on  les  maflacrât  juf. 
qu'au  dernier ,  pour  donner  à  leur 
Etat  une  fecouiïe  fi  rude  qu'il  s'en 
relTenrit  toujours  ;  mais  qu'il  falloit 
fiaire  l'un  des  deux  5  car  3  difoit-il , 
de  les  laifler  aller  fous  certaines 
conditions  ,  ou  en  leur  impofant 
certaines  peines  ,  ce  ne  feroit  pas 
le  moyen  de  les  gagner  pour  amis, 
ni  de  s'en  délivrer  comme  enne- 
mis ,  d'autant  plus  que  dans  l'état 
où  la  fortune  avoit  mis  les  Romains, 
51s  pourroient  bien  accorder  touri 
ce  qu'on  leur  demanderoit  >  mais 
qu'ils  n'en  tiendroient  rien  lorf- 
qu'ils  feroient  en  liberté, puifqu'ils 
fe  croiroient  difpenfez  d'exégjtert 
ce  que  la  force  &  la  néceiïité  leî 
auroient  contraints  défaire,  ^efar,^ 
ajouta  Felicie,  avoit  bien  raifonde: 
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dire  que  le  véritabfe  tems  de  faire 
une  paix  durable  éroit,  lorlque  les 
ieux  partis  croient  dans  une  égale 
force  ,  &  que  pour  lors  les  intérêts 
difFérens  le  pefant  avec  juftice  l'ac- 
cord en  devenoit  meilleur  &  plus 
iolide.  En  vérité  ,  dit  Camille  ,  il 
eft  fâcheux  qu'Achante  &  Iphis  ne 
commandent  pas  des  Armées,  ou 
ne  (oient  pas  Minières,  ils  raifon- 
nenc  de  façon  à  me  faire  croire 
qu'ils  réùfliroient  dans  l'un  ou  dans 
1  autre.  Je  vous  aflure  ,  Madame  , 
répondit  Achante  ,  qu'il  e(t  beau^ 

i  coup  plus  facile  d'en  parler ,  que 
d'en  venir  à  ['exécution  ,  &  qu'a- 
vec tous  no^  raifonnemens    nous 

I  ferions  peut  erre  bien  embaraflez , 
s'il  nous  les  falloir  mettre  en  pra- 

I  tique.  De  plus  ,  ajouta  Iphis  ,  nous 

f  fommes  trop  unis  pour  poffeder  de 
grandes  Charges  enfemble  ,  &  eq 
mêmre  tems.  Comment  ,  dit^  Celi- 
mene ,  votre  union  ne  pourroit-eile 

Liiij 
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pas  être  utile  à  l'Etat  >  Il  me  fem-é: 
ble  que  deux  Généraux  j  ou  deux 
Miniftres  qui  font  amis  ,  doivent 
s'accorder  en  tout,  &  que  les  affai- 
res en  vont  mieux.  Non  ,  Mada- 
me ,  reprit  Iphis  ,  la  trop  grande 
intelligence  entre  deux  grands 
Hommes  ,  foit  dans  un  Etat  Mo- 
narchique ou  Républicain, eft  fou- 
vent  fufpede  y  &  devient-quelque 
fois  dangereufe  ,  furtout  dans  les 
Républiques  Démocratiques  ,  ou 
'Ariftocratiques.  Nous  avons  plu- 
lîeurs  exemples  dans  les  tems  pafîez 
qui  confirment  qu'un  particulier 
qui  s'élève  en  grandeur  &  en  pou- 
voir en  trouve  toujours  quelqu'au- 
tre,  qui  par  émulation  cherche  à  le 
fuivre  de  près  ,  &  même  à  le  fur- 
pafler  5  &  quand  il  le  forme  une 
liaifon  d*aniitié  entr'eux,  celatrau* 
fe  fouvent  la  ruine  du  Public  ;  car 
lorfque  l'ambitieux  eft  revêtu  de 
l'autorité  ^  il  fe  contente  rarement 
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de  vivre  en  Concitoyen.  Ceft  cet- 
te raifon  qui  fit  que  Ciceron  pré- 
voyant    la    diflention    qui-  arrive- 
vroit  entre  Cefar  &  Pompée  par  la 
'  mon  de  Craflus  &  de  Julia  :,  s'écria 
en  plein  Sénat,  par  un  elprirprophe- 
I  .tique  y  en  prélence  de  ces   deux 
I  grands  Hommes  :  Plût  aux  Dieux 
j  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  d'amitié  & 
I  d'intelligence  entre  Cefar  &  Pom- 
!  pée  ,  ou  qu'elle  ne  fut  jamais  rom- 
j  pue  !  Le  rems  juftifia  cette  prédic- 
tion; car  Cefar  qui  n'avoit  dû  fon 
extrême  grandeur  qu'à  cette  ami- 
tié^ vit  brifer  fes  nœuds  par  la  mort 
de  Juiia  fa  fille ,  &  femme  de  Pom- 
pée ,  &  par  celle  de  Craflus  leur 
commun  médiateurs  &  Une  reful- 
ta  de  toute  cette  grande  intelligen- 
ce qu'une  guerre  affreufe  caufée  par 
leur  ambition  ,  Cefar  ne  voulant 
pas  que  Pompée  eut  plus  d'autori- 
té que  lui,  &  Pompée  ne  pouvant 
fouffrir  que  Celar  lui  fut  égal,  Ca- 
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ton  d'Utique  ,  ajoura  Achante  , 
n'approiî voit  point  cette  correfpon- 
dance,  &  avoit  (cuvent  dit  en  plein 
Sénat  que  ces  deux  Hommes 
feroient  cau(e  de  la  ruine  de  la 
République.  Cette  intelligence 
<ians  un  Etat  Monarchique  entre 
deux  grands  Miniftres.ou  quelqu'au- 
tre  (ujet  d'importance,  ne  doit  pas 
être  moins  fuispefte  au  Prince.  L'a 
grand  Roi  dont  la  mémoire  fera  ref- 
pedableà  jamais  dans  toutes  les  Na* 
rions  ,  connoifloit  fi  bien  cette  vé- 
rité, que  pendant  la  vie  de  deui| 
illuftres  Miniftres,  l'un  de  la  Guer-r 
re  ,  &  l'autre  des  Finances ,  il  eut 
l'art  de  leur  donner  de  la  jalouiîe' 
l'un  de  l'autre  5  ce  qui  les  animoit 
d'une  telle  émulation  3  que  c'étoit 
à  qui  ferviroit  le  mieux  fon  Maître  , 
&  que  jufqu'à  leur  mort  ce  grand 
Monarque  en  a  tiré  les  fervices  qui 
ont  tant  contribué  à  Tes  triomphes. 
II  eft  vrai ,  dit  Uranie ,  que  lorfquc 
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les  dilTentionb  ne  vont  pas  jufqu'à 
la  haine ,  le  Prince  eft  toujours  bien 
fcrvi  î  mais  il  eft 'très-dangereux 
quand  les  ininiitiez  font  fomentées 
par  Tambition  ,  comme  étoient 
celles  de  Pericles  &  de  Lucidides.de 
Marius  &  de  Sylla  ,  d'Augufte  &  de 
Marc-Antoine.  Cependant,  dit  alors 
Felicie  ,Caton  étoit  charmé  de  voir 
des  contentions  entre  les  princi- 
paux de  l'Etat ,  il  les  accommodoit , 
il  les  fomentoit.,  &  eonfervoit  tou- 
jours l'autorité  de  la  République. 
Sans  doute  reprit  iphis  ,  les  petites 
traverfcs  donnent  de  TémulaYion 
aux  bons ,  &  les  excitent  à  la  vertu , 
&  retardent  les  mauvais  delîeins 
des  méchants.  Cincinnatus ,  ajouta 
Achante  ,  remontroit  à  Appius  ^ 
qui  ne  vouloit  pas  confentir  qu'on 
augmentât  le  nombre  des  Tribuns 
du  Peuple ,  que  les  intérêts  de  la 
République  étoient  qu'il  y  en  eût 
beaucoup  ,  bien  loin  de  les   dimi- 
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nuer  ;  car  ,  diloit-il  ,  plus  il  y  ei 
aura  ,  àc  moins  ils  auront  de  puif- 
fance  &  d'autorité  par  leurs  difFé-:] 
rentes  oppofitions  ,    attendu  qu'ilJ 
ne  falloit  que  celle  d'un  leul  pour 
rompre   les  réfolutions  des  autres.] 
Je  trouve  cette  politique  admira-! 
ble  3  dit  Celimene  ,  d'autant  pIusJ 
qu  on   ne  fçauroit    trop    contenir 
ceux  qui  gouvernent  le  Peuple,  & 
le  Peuple  même  ,  qui  eft  fans  dif- 
cernement  ,  défiant  ,  fcrupuleux  , 
qui  n'eft  ami  que  de  fa  fortune , 
adorant  toujours  le  Soleil  levant  ,' 
courant    après  ceux  dont  il  a  be- 
foin>  &  qui  n'a  pas  plutôt   obtenu 
ce  qu'il  demande  ,  qu'il  oublie  le 
bienfait  ,  &  celui   dont  il  le  tient. 
Il  eft  vrai  ,    dit  Uranie  ;  &   pour 
prouver  ce  que  Celimene  vient  de 
dire  ,  voyez  le   Peuple  d'Athènes 
courir  au-devant  d'Alcibiade  vido- 
rieux  ,  chantant  des  Hymnes  à  fa 
louange  ,  &  regardez  le  une  autre 
fois  que  fes  affaires  ne  furent  pas  fi 
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heureufes  ,  l'appeller   traître  à  fa 
Patrie  ,  Taeculer  ,  vouloir  fa  morr, 
&  lui  imputer  à  crime  tout  ce  qu'il 
n'avoit  fait  que'pour  la  gloire  de  la 
République.  Et  confiderez,  ajouta 
'  Florinde  ,  un  Appius  accufé  5  il  n'y 
i  avoit  ni  petit,   ni    grand    qui  ne 
déclamât  contre  lui  ;  Il   meurt  > 
r  tout  le  monde  court  chez    lui  , 
tous    veulent   affilier   à  les  funé- 
railles ,  honorer  les    obfeques  ,  Se 
entendre  its    louanges.    Ceux   de 
Siracufe,  dit  Iphis ,  criant  à  pleine 
1  tête  dans  les  rues  ,  fous  les  portii 
j  ques ,  &  dans  les  Places  publiques 

Iqu  il  falloir  vanger  la  mort  du  Roi 
une  feule  harangue  les  changea  fi 
fort  qu'à  peine  voulurent-ils  l'en- 
fevelir.  Il   faut  avouer  ,  dit   Celi- 
j  mené  ,  que  la  prélence  d'Uranie  a 
1  un  pouvoir  bien  abfolu  fur   les  ef- 
j  prits  ,  puifqu'elle  a  fait  tomber  la 
'  converlation  lur  des  fujets  qu'on 
ne  croiroit  pas  devoir  amufer  des 
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perfonnes  de  notre  fexe.  Il  eft  vraî,^ 
dit  Camille,  qu'il  femble  que  tout 
foit  d'accord  avec  le  plan  que  nous 
nous  fommes  prefcrits  de  fuivre  ici , 
mais  ce  qui  me  charme  ,  c'eft  que 
nous  n'avons  pas  eu  befoin  du  fe- 
cours  de  la  Bibliothèque  d'Uranie 
pour  former  une  converfation  in- 
téreflante.   Lorfqu'il    y    a    autant 
d*efprit  dans  une  Compagnie  que 
celle-ci  en  renferme  >  répondit  Ura- 
riie  ,  on  n'a  befoin  que  de  foi-mê- 
me pour    s'amufer  >   cependant  je 
croîs  qu'un  peu  de  promenade  fe* 
roit  plaifir  à  Celimene    En  difanti 
cela  ,  elle  la  prit  fous  le  bras  ,  &  ■ 
toute  la  Compagnie  s'étant  levée , 
Uranie  la  conduifit  infenfiblement 
dans  un  falon  de  Maroniers,  donc 
les  ouvertures  taillées  en  portiques , 
avoient  chacune  une  vue  différen- 
te. Là  fe  trouva  une  table  garnie 
de  tout  ce  qui  peut  compofer  une 
collation  magnifique.  Celimene  pa- 
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i::tit  furprife  de  cette  galanterie;  mais 
es  trois  amies  d'Uranie  le  furent 
d'autant  plus ,  qu  elles  ne  lui  avoient 
vu  donner  aucun  ordre  ;  ce  qui  les 
obliQ;ea  d'admirer  en  fecret  la  façon' 
dont  elle  iiçavoit  fe  faire  fervir;  un 
clin  d'œil  lui  fufïifant  pour  être 
obéie.  La  Compagnie  fe  trouva 
parfaitement  régalée  ,  &  reprit  la 
promenade  après  avoir  fait  honneur 
au  repas  5  elle  revint  fur  la  terrafle  î 
où  s'étant  aflife  ,  la  converfation 
s'ouvrit  fur  le  chagrin  que  Celime- 
ne  témoigna  à  Uranie  de  ce  qu'elle 
alloit  les  quitter  pour  quelques 
fjours.  Je  connois  Belife  ,  continua- 
t-elle  ,  &  je  fuis  perfuadée  qu'elle 
ne  vous  laiffera  partir  que  le  plus 
tard  qu'elle  pourra  ;  ainfi  nous 
avons  tout  l'air  de  vous  perdre  plus 
de  tems  que  vous  ne  penfez.  La 
crainte  que  vous  me  témoignez ,  ré- 
pondit Uranie,  toi  che  mon  coeur 
"  ienfiblement  ;  mais,  MadameJ'ef- 


î3ir  LES  JOURNEES 
père  que  bien  loin  de  refter  chez  Be- 
life  ,  je  l'amènerai  ici  pafler  quel* 
ques  jours  :  nous  n'allons  chez  elle 
que  pour  être  témoins  d'une  allian- 
ce qui  lui  eft  agréable  ,  &  pour  par- 
tager avec  elle  la  joie  qu'elle  reflent 
d'unir  pour  jamais  deux  perfonnes 
qui  lui  font   extrêmement  chères. 
J'ai  oui  parler  d'Orfame  &  de  Ju- 
lie .  dit  Celimene  ,  &  des  chagrins^ 
que  Belife  a  fouffert.  5  ôcjevousaf- 
fure  que  je  prends  beaucoup  de 
part  à  la   fatisfadion  que  lui  doit 
donner  le  retour  d'Orfame  ,  pui{^ 
que  cela  termine  entièrement  les  : 
difcufllons  de    deux  familles   quii 
pouvoient  fe  faire  également  tort., 
Il  faut  convenir ,  dit  Achante  ,  que  ; 
les  nœuds  de  l'Hymen  ont  de  gran- 
des prérogatives.  Les  alliances  qui 
fe  font  entre  les  particuliers  aflbu- 
piflent  les  plus  cruels  différends  ,fi- 
niflent  les  procès  ^  &  relèvent  fou- 
vent  une  Maifon  ruinée  ,  ou  illuf-  . 

trent 
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trent  une  famille.  Parmi  les  Sou- 
:fverains  ,  les  mariages   fîniflent  les 
guerres  ,    appaifent    des  émotions 
dangereufes,  lesErats  s'afFermiflent 
par  ces  fortes   d'unions  ,  elles  les 
confirment,  elles  les  appuyent^,  & 
.jfouvent  les   augmentent  en   hon- 
:|neur ,  &  en  puiflance.  Il    eft  cer- 
îjtain,  dit  Uranie,  que  l'on  a  vu  dçs 
figuerres  durer  des  trente  &  quaran- 
te ans  ,  détruire  des  pays  entiers  , 
les  Habitans  des  Villes  &  des  Cam- 
pagnes ruinez  ,  errans  de  Provin- 
ces en  Provinces  pourchercher  leur 
fureté  &    leur  vie  ,  traînant    leur 
malheureufe  famille  après  eux,  les 
terres  incultes ,  le  commerce  ceffé , 
le  crédit  perdu  Jes  Nations  autre- 
fois craintes  &  refpedées  de  leurs 
voifins ,  en  devenir  le  mépris  ,  & 
faire  croire  qu'elles   alloient   être 
la  proye  de  leurs  ennemis  ,  lorfque 
celui  qui  tient  entre   fes  mains  le 
'  cœur  des  Rois  a  fouvent  appaifé  ces 
7û'm,  J  /.  M 
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fureurs  guerrières  par  l'union  dei 
Princes  qui  n'éroient  même  pas  n^ 
quand  la  guerre  avoir  commena 
Nous  en  avons  ,   dit  Iphis  ,   dei 
exemples  fameux  en  France  ,  puil 
que  les  longues  guerres  que  noui 
avons  eu  avec  TErpagne  ,  l'Angle 
terre  &  la  Savoye,  onr  toujours  ét( 
termîriées  par  dts  mariages  ,  dont 
les  liens  facrez  ont  rendu  les  habi 
tans  à  leurs  Provinces  ,1e  fils  à  foi 
père  ,  &  la  liberté  des  entrées  di 
commerce,  en  rétabliifant  ia  paî 
entre  les  Nations.  Qu^e  de  fembla- 
bles  unions ,  s'écria  A  chante ,  foienl 
à  jamais  heureufes  ?  que  les  augu: 
tes  Têtes  qui  en  (ont  les  obets  > 
qui  produifent  de  fi  grands  biens 
joùiiTent  d'une  félicité   éternelle  i 
que  les  Epir^^ames  foient  chantez 
les  feux  de  joye  allumez  ,  &   les: 
Arcs  de  triomphe  érigez,  afin  qui 
leurs  noms  fcient  connus    &   ref^ 
jeûez  aux  deuihouts  de  la  Terre. 
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La  Compagnie  ne  put  s'empêcher 
ide  rire  de  1  entoufiafmed'Achante  > 
mais  en  même  tems  elle  convint 
qu'on  ne  pouvoir  trop  célébrer  dts 
nœuds  fi  néceflaires  au  bonheur  des 
Peuples.  Ils  ont  été  de  tout  tems  , 
dit  Florinde  ,  le  feul  moyen  de  ré- 
tablir la  paix  &  le  repos.  Agas  Roi 
de  Cirenes  ne    put    terminer    les 
grands  démêlez  qu'il  avoir  avec  fon 
frère  Ptolomée,  qu'en  lui  promet- 
tant Bérénice  fa  fille  unique  en  ma- 
riage pour  fon  neveu.  Jufi-in  rap- 
porte, ajouta  Felicie,  qu'après  que 
Darius  fe  fut  mis  en  pofl^efiîon  ds 
J'Empire  de  Cirus  il  en  époufa  la 
fille  y  afin  qu'il  parût  aux    Peries 
qui  avoient  en  vénération  la  mé- 
moire de  ce  Héros  ,  que  fon  Scep- 
tre étoir  plutôt   remis  dans  fa  fa« 
mille ,  que  paflé  en  des  mains  écran-' 
gère?.  Tarquin  Roi  des  Romaîrvs  , 
dit  Camille  3  obligea  les  Latins,  & 
-$^acquk  leur  amitié  par  le  mariage 

Mii 
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qu'il  fit  de  fa  fille  avec  Odave  Ma- 
lîiilius  Tufculan  ,  un  d^s  princi- 
paux Seigneurs  de  la  Nation  Lati- 
ne. Tout  cela  prouve  ,  dit  Iphis , 
combien  il  eft  nécefiaire  de  fe  ma- 
rier ,  &  que  fans  la  force  de  ce  lien 
tout  feroit  dans  le  trouble  &  la  con- 
fufion.  Ceft  ce  qui  rend  Hortence 
&  Melente  fi  heureux ,  ajouta  Celi- 
iiiene  ,  mais  quelque  plaifir  que 
nous  goûtions  ici ,  je  crois  qu'il  eft 
tems  de  laifler  Uranie  en  liberté  de 
fonger  à  fon  départ.  A  ces  mots  tou- 
te la  Compagnie  fe  leva.  Uranie  fit 
tous  [es  efforts  pour  la  retenir  à  (ou- 
per  $  mais  Celimene  liii  ayant  fait 
entendre  qu'elle  étoir  obligée  de  fe  j 
rendre  chez  elle  de  bonne  heure ,  ^ 
il  fallut  confentir  à  fe  féparer.  A- 
près  mille  amitiez  de  part  &  d'au- 
tre ,  on  fe  dit  adieu ,  en  fe  promet- 
tant de  fe  revoir  inceflamment. 
Apeine  Celimene  fut  -  elle  partie  , 
qu'un  homme  demanda  à  parler  à 
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Felicie  5  on  le  fit  entrer  ,  &  il  lui 
préfenta  un  paquet  de  Lettres  , 
dont  récriture  lui  fit  connoître  la 
main  de  Celle  £a  nièce,  cette  Viet- 
ge  voilée  qui  lui  avoit  fait  voir 
Olimpe^elle  l'ouvrit  avec  précipi- 
tation ,  après  l'avoir  lue  bas,  Voi- 
làj  dit  elle  à  Uranie.des  nouvelles 
qui  vous  interefferont ,  je  vais  fatis- 
faire  la  curiofité  que  vous  avez  té- 
moignée fur  l'hiftoire  d'Olimpe  , 
elle  me  Tenvoye  écrite  de  fa  main  , 
&  voici  la  Lettre  de  Celle  qui  vous 
inftruira  de  ce  que  vous  devez  fca- 
voir  avant  que  de  lire  ce  qu'Olimpe 
me  mande. 

Celte  a  Felicie. 

LA  charmante  Olimpe  eft  de 
retour  ici  ,  Madame  ,  fon 
amitié  pour  moi  lui  a  fait  préférer 
ce  lieu  pourfe  confacrer  à  la  retrai- 
te :  celle  que  vous  lui  avez  marquée 
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me  met  dans  robligation  de  vous 
apprendre  (on  fort.  Elle  vient  de 
faire  des  vœux  qui  privent  pour  ja- 
mais le  monde  de  Tefpoir  de  la  pof- 
feder.  Comme  elle  eft  morte  pour 
lui  ,  elle  ne  fait  plus  de  difficulté 
de  fe  faire  connoître  ?  elle  croit 
même  montrer  une  plus  grande  hu- 
milité en  rendant  Çqs  avantures  pu^ 
bliques  5  &  c'eft  par  cette  raifon  au- 
tant que  par  reconnoiflance  de  vos 
bontez  pour  elle,  qu'elle  vous  écrit 
fon  Hiftoire  ,  dont  les  événemens 
vous  paroîtront  (ans  doute  dignes 
de  votre  attention.  Elle  vous  prie 
d'en  faire  part  à  la  fage  Uranie  pour 
des  raifons  que  la  ledure  que  vous 
en  ferez  vous  apprendra.  Je  fuis 
perfuadée  que  vous  ferez  touchée 
des  malheurs  &  de  la  vertu  d'Olim- 
pe,  qui  vous  aflTure  ainfi  que  moi> 
du  plus  parfait  attachement. 

CELÎE. 
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Je  vous  jure,  dit  Camille,  que 
ma  curiofité  efl: fortement  excitée, 
&  que  je  brûle  du  defir  d'entendre 
cette  Hiftoire.  Je  n'en  ai  pas  moins,, 
répondit  Uranie  ,  &  les  raifons 
qu'Oiimpe  dit  avok  de  m'en  faire 
part,  augmentent  mon  impatience. 
Comme  Felicie  fe  préparoit  à  lire, 
on  vint  avertir  Uranie  qu'un  Valet 
de  Chambre  d'Oriame  venoit  d'ar- 
river ;  &  qu'il  avoit  une  Lettre  de 
Belife  à  lui  rendre  ,  elle  ordonna 
qu'on  le  fit  entrer.  C'eft  le  jour  des 
Conriers  ,  dit-elle  en  riant.  J'ai  un 
prefientiment  ,  dit  Florinde  ,  que 
celui  ci  regarde  encore  les  affaires 
d'Oiimpe.  A  ces  mots  le  Valet  de 
Chambre  entra,  &  donna  la  Lettre 
de  Belife  à  Uranie  :  elle  n'en  retar- 
da pas  la  leûure,  qu'elle  fit  à  haute 
voix> 
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Béli/è  À  Urm'te, 

LE  malheureux  Arimont  vient 
de  mourir ,  ma  chère  Uranie  5 
la  triftefle  qui  règne  chez  moi  par 
cette  mort  nous  oblige   à  faire  le 
mariage  de  Julie  fans  nulle  marque 
de  réjoûiflance  &  à  vous  prier  de 
ne  point  quitter  votre  aimable  fé- 
jour ,  celui-ci  ne  pouvant  vous  of- 
frir que  des  objets  de  larmes.  Nos 
Amants  feront  unis  cette  nuit  ,  & 
nous  partons  demain  pour  la  Ville. 
•Arimont  a  lailfé  tout    fon    bien  à 
Orfame  ,  à   condition  qu'il    feroit ,, 
une  penfion  à  cette  Olimpe  dont* 
Felicie  nous  a   parlé.  Cette  bellei 
fille  eft   caufe    de    fa   mort  :  c'eft 
tout  ce  que  j'ai  le  tems  de  vous 
dire  préfentement.    Je   vous    em- 
brade  ,  ma  chère  Uranie  ,  &  votre  . 
aimable  Société. 

BELISR 

En 
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En  vérité  dit  Flodnde  ,  voilà  un 

événement     tout-à-fait    extraordi- 

paire.  Alors  Uranie  demanda    au 

\^alet  de  Chambre  s'il  retournoit 

phez    Belife   :   II  lui  répondit  que 

fion,   qu'il  continuoir  (on  chemiii 

pour  fe  rendre  à  la  Ville  ,  afin  que 

tout  fût  prêt  pour  y  recevoir  Orfa- 

pie  &  Julie.  Puifque  cela  efl  ainfi  , 

lui  dit  Uranie  ,   vous  m'obligerez 

infiniment  ,   fi    vous  voulez  vous 

charger  d'une  Lettre  pour  Thela- 

mon      Cet  homme   l'ayant  afluré 

i^u'il  s'acquiîteroit  pcnduellement 

de  cette  commjiïïon  ;  elle  écrivit  à 

rhelamon  le  changement  quecau- 

Ifoit   la   mort  d'Arimon.  Le  Valet 

de  Chambre    l'afTura  qu'il    auroit 

bette  Lettre  des  ce  même  foir,  & 

fpartit.  Les  quatre  amies  prévoyant 

qu'elles  ne  feroient  plus  interrom- 

ipuës  ,   firent  quelque  tems  des  ré- 

jflexions  fur   ce  qu'elles  venoient 

d  apprendre  5  mais  voulant  en  fca- 

Tome.  II.  N  "  ' 
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voir  davantage ,  Uranie  pria  Felicie: 
de  commencer  l'Hiftoire  d'Olimpe»' 
Auflîtôt  elle  ouvrit  le  cahier  quç; 
Celie  lui  avoir  envoyé  ,  &  y  lut  ce» 
paroles.  i^ 
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k  raimable  Felicie. 

J'Ai  çonfaçré  les  reftes  de  ma  vie; 
au  Maître  de  l'Univers,  Mada- 
nie  3  &  je  en  vous  dédie  tous  \qs 
événemens.  Ne  m'en  ayez  point 
d'obligation  :  fi  je  pouvois  me  dit- 
penfer  de  les  mettre  au  jour,  vous 
Ignoreriez  encore  mes  étranges  a*-- 
vantures.  La  honte  que  me  fait  ceci 
3veu  eft  un  fujet  d'humilité  que  je; 
lyi'impole  moi-même  pour  expier: 
mes  fautes.  Voilà,  Madame  ,  dans 
quel  efprit  je  vais  vous  inftruire  de; 
ce  que  votie  amitié  pour  moi  vousi 


Mit 
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a  faitlouhaitter  de  fçavoir. 

Clidanor  &  Cleonte  éroient  deux 
frères  extrêmement  riches.  Leurs 
noms  ne  doivent  point  vous  être 
inconnus  ,  puilque  par  la  liaifoa 
qui  eft  entre  vous  &  Ja  fage  U^ 
ranie  ,  vous  ne  pouvez  ignorer  ce 
qui  regarde  Belife  ,  &  que  vous  f(ja- 
vez  par-là  que  Cleonte  fut  Tépoux 
de  la  belle  Arfelne  &  père  d'Orfame. 
Pour  Clidanor  Ton  frère  aîné ,  la  for-< 
ce  d'une  deftinéequeTonne  put  em- 
pêcher ,  lui  fît  époufer  Armire  ,  dont 
[alliance  lui  étoit  néceflaire  pouc 
polTeder  une  Charge  d'importance. 
Ce  fut  tout  ce  qu'elle  lui  apporta ,  ne 
joùiflant  que  de  très  peu  de  bien.Une 
partie  de  celui  de  Clidanor  étoit  fub- 
lituée  au  premier  enfant  qu'il  auroit 
foit  mâle  ou  femelle.  Armire  s  allar- 
tna  de  fe  voir  fans  enfans  au  bout 
i'un  an  de  mariage ,  fon  ambition 
lui  faifant  craindre  de  perdre  fon  E- 
pioux  fans  avoir  un  héritier  qui  lui  af- 
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furâtfa  lucceflion.  Cette  idée  s'em-j 
para  fi  fort  de  fonefprit,  qu'elle  ne- 
put  s'empêcher  de  confier  (a  crainte 
à  une  veuve  de  (es  amies  qui  la 
voyoit  très  fouvent  &  pour  laquelle 
Clidanor  avoit  une  eftime  toute 
particulière. 

Cette  Dame    qui  fe  nommoit 
Emilie,  entra  dans  les raifonsd'Ar- 
mire ,  &  lui  propoia  de  lui  rendre 
fervice  fi  elle  vouloir  fuivre  le  con- 
feil  qu  elle  lui  donnoit ,  de  feindre 
d'être  grofle ,  &  qu*au  bout  du  tems  > 
marqué  pour  l'accouchement,  elle? 
lui  feroit  avoir  une  femme  fage  ,  dif*i- 
crette ,  &  un  enfant  fuppofé.  Armird 
aveuglée  par  1  intérêt ,  &  croyanti 
qu'elle refteroit  veuve,  faifit  la  pro-^- 
pofition,s'abandonnantentieremeni:t 
à  la  prudence  d'Emilie. 

Un  mois  après  cette  réfolution;, 
Armire  dit  qu'elle  étoit  grofle  &  fei-« 
gnit  chaque  jour  lesincommodirez^ 
^uî  pouvoient  la  faire  croire  verits^'*' 
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ble.  Le  tems  venu  auquelon  doit  fe 
délivrer  de  ce  fardeau,  Emilie  en- 
voya près  d  Armire  la  femme  dont 
iClle  étoit  convenue ,  &  l'accouche- 
Imenr  ayant   été  concerté  pour   la 
inuit,  elle  prit  fi  bien  fes  mefures  , 
;qu' Armire  accoucha    fur  les  trois 
iheures  du  matin  d'une  fille  que  je 
ffuis  obligée  de  vous  faire  connoître 
pour  l'infortunée  qui  vous  écrit. 
-   Tout  le  pafla  parfaitement  bien; 
îréxécution    fut    couronnée     d'un 
jfecret   inviolable  qu' Armire  paya 
:  magnifiquement ,  &  elle  n'eut  point 
j  d'autre  chagrin  dans  cette  avanture, 
ï  que  de  n'avoir  pas  Emilie  pour  té- 
[moin;  mais  la  fièvre  lui  ayant  pris 
^  le  jour  qui  précéda  la  nuit  de  l'accou- 
\  chement  d'Armire  ,  elles  furent  pri- 
vées de  fe  divertir  enfemble  de  la 
,  réùfiite  de  leur  projet.  La  maladie 
d'Emilie  dura  même  plus  long  tems 
:  que  la  feinte  d'Armire  ;  mais  enfin 
étantdevenuës  l'une  &  l'autre  en  par- 
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faite  fanté^clles  ctoientinféparables.i 

On  me  nourriffbit  chez  Armire> 
ainfi  Clidanor  me  voyoit  tous  1 
jours.  Sa  tendrefle  pour  moi  devint 
grande  que  fa  femme  en  étoit  éton 
née  ,  ce  qui  lui  faifoit  fouvent  dir 
en  fecret  à  Emilie  ,  qu'il  falloit  que 
la  prévention  fit  une  bonne  partie  de 
la  nature  ,  puifque  Clidanor  fe 
croyant  mon  Père  y  paroiflbit  en  a- 
voir  les  entrailles  ,  &  qu'elle ,  étant 
înftruire  de  la  vérité  ne  fefentoitnul-i 
le  amitié  pour  moi.  ! 

Emilie  lui  répondoit ,  que  queR 
que  fois  la  fimpatie  avoir  le  mêmée 
pouvoir  que  le  fang,  &  qu'il  n'étoié 
pas  furprenant que  Clidanor  prévenii 
<le l'idée  d'être  mon  père,  m'aimai' 
comme  fa  fille,  fi  cette  fimpatie  Çé. 
trouvoit  entre  lui  &  moi  ;  que  mêmtt 
elle  agiroit  en  moi  comme  en  lui,  &k 
que  je  Taimerois  de  même. 

Une  année  s'écoula  dans  ces  di(-" 
cours  &  ces  réflexions.  Armireétoîtl 
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contente  d  avoir  prévu  les  accidens 
Jquela  mort  de  fon  Epoux  pouvoir 
fluicauler,  fa  (anté  n'étant  pas  des 
jmeilleures ,  &  fa  complexion  délica- 
\t€:  mais  le  Maître  des  événemens 
ï  punit  Armire  de  fes  criminelles  pré- 
i  cautions ,  en  permettant  qu'elle  de- 
j  vînt  grofle  véritablement ,  &  qu'elle 
!  mît  au  monde  un  fils  pour  lequel  fà 
\  tendreffe  extrême  lui  fit  fentir  la  pei- 
ne d'avoir  fuppofé  un  enfant  qui  lui 
i  raviroit  lameilleure  partie  du  biett 
qu'il  devoit  avoir. 

Cependant  Clidanor  charmé  de 
l'augmentation  de  fa  famille  ,  avôit 
mille  tendres  attentions  pour  Armi- 
re ,  &  mit  tous  fes  foins  à  nous  élever 
Arimon  &  moi  :  (  car.  Madame  , 
c'eft  lui  &  moi  qui  fommes  les  triftes 
objets  de  cette  Hiftoire.)  On  ne  fçau- 
roit  exprimer  la  douleur  extrême 
.d' Armire  &  la  haine  qu'elle  con<jut 
.  pour  moi. 

•Elle  fut  tentée  mille  fois  de  dé- 
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couvrir  fon  ftratagéme  à  Clidanor  J 
&  elle  l'eût  fans  dcure  tait  fans  Emi3 
lie, qui  1  en  dérournoit  toujours  ei^j 
lui  montrant  les  conféquences  d'ui 
femblabie  aveu ,  &  en  lui  faifant  en 
tendre  que  les  confiderations  qu'il 
avoii  pour  elle  fe  changeroit  en  a. 
verfion  ,  &  qu'elle  devoir  attendre 

«ni-noment  plus  favorable  pour  faire 
cette  déclaration.  L'ambitieufe  Ar- 
mire  céda  aux  confeils  de  l'habile 
Emilie  ,  &  cacha  le  mieux  qu'elle 
put  fon  chagrin  &  fa  haine. 

Pour  Clidanor  fa  tendrefTe  étoit 
égale  entre  mon  frère  &  moi ,  &  la 
nôtre  pour  lui  mettoit  le  comble  à 
fa  fatisfadion.  Arimon  m'aimoit 
tendrement  &  je  l'aimois  de  même , 
&il  fembloit  que  l'amour  paternel 
&  l'amitié  fraternelle  fuflent  de  con- 
cert pour  redoubler  letonnement 
d'Armire  ,  qui  ne  pouvoir  compren- 
dre ce  qu'elleappelloitunefFetbizar- 
redeia  prévention.   Comme  nous 
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étions  élevez  Arimon  &  moi  dans 
■  ridée  d  être  frère  &  fœur ,  notre  ten- 
1  drefle  conduite  par  les  préjugez  de 
l'enfance  &  de  la  raifon,  ne  pafla 
point  les  bornes  du  fangôc  des  loix 
cju'impofe  la  nature ,  &  Clidanor  be- 
niffoit  le  Ciel  de  l'union  de  fes  en- 
fans  dans  le  tems  qu'Armire  1  accu- 
foit  d'injuftice. 

Emilie  ne  lui  reffembloit  pas ,  & 
!  elle  me  montroit  un  attachement 
fi  tendre  que  je  me  fentois  mille 
foisplus portée  an  aimer  qu'Armire, 
dont  la  feverité  pour  moi  me  faifoit 
trembler. 

Nous  vécûmes  ainfi  jufqu'à  Tâge 
!  de  quatorze  &  quinze  ans?  lorfqu'u- 
ne  maladie  des  plus  violentes  &  des 
plus  dangereufes  attaqua  les  jours 
d  Armire ,  elle  fut  réduite  à  une  telle 
extrémité,  que  croyant  n'avoir  que 
quelques  momens  à  vivre  ,  elle  fe 
détermina  à  déclarer  fonfecret  à  Cli- 
danor. 
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Vous  pouvez  juger.   Madame 3  deî,  ^ 
fon  étonnement  à  cette  nouvelle  , , 
il  en  connut  toute  Thorreur^ôc  quoi- 
que  faprudence  laiui  fit  cacher  à  Ar- 
niir.e,  &  qu'il  la  confolât  en  1  aflu*  • 
rant  qu'il  lui  pardonnoit,  il  ne  putt 
arracher  de  fon  cœur  Taverfion  que  * 
cet  aveu  y  fit  naître.  Armire   qui  • 
croyoit  avoir  obligation  à  Emilie  , 
ne  voulut  point  dire  la  part  qu'ellea- 
voit  à  cette  avanture:ainfi  mon  père 
ignora  qu'elle  lui  avoir   donné  de 
femblables  confeils. 

Cependant  Clidanor  après  avoir 
déclaré  hautement  que   je   n'étois 
point  fa  fille,  mais  un  enfant  pour  la- 
quelle fon  amitié  ne  fe  démentiroit 
jamais,  il  nous  fit  amener  auprès  de  | 
lui  Arimon  &  moi.  Mon  fils  ,    dit  il 
àArimon  ,    Olimpe  n'eft  point  ma 
fille  ni  votre  fœur,  latendrefle  que 
vous  avez  l'un  pour  l'autre ,  me  fait 
cfperer  que  vous  n'aurez  pas  de  pei- 
ne à  vous  conformer  à  mes  volon 
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|tez  ,  vous  Arimon  par  Tobéiflance 

que  vous  me  devez,  &  vous  Olim- 

pe,  par  la  reconnoifîance  qu'exige 

de  vous  réducation  que  je  vous  ai 

donnée  &  1  amitié  que  je  vous  ai 

marquée  Je  ne  fuis  point  votre  père, 

mais  je  veux  Têtrê ,  &  réparer  les 

fautes  du  deftinen  vousdonnant  A- 

,  rimon  pour  Epoux,  que  votre  ten- 

j  drefle    fraternelle  devienne  un  a- 

jmour  conjugal ,  c'eft  ma  volonté  î 

I  &  les  partis  les  plus  riches  &  les  plus 

puiflans  fe  préfenteroient  pour  mon 

I  fils  que  je  ne  changerois  pas  de  fen- 

•timent. 

Quoique  nous  fuiïîons  encore 
bien  jeunes,  nous  ne  laiflâmes  pas 
de  connoître  retendue  du  change- 
Jiient  de  notre  fort.  Pour  moi  qui 
avoitunan  déplus  quArimon,  je 
me  trouvai  fi  fenfible  aux  bontez  de 
Clidanor  ,  que  je  me  jette  i  à  {es 
pieds  pour  lui  en  rendre  grâces.  La 
honte  d'une  naifTance  inconnue  me 
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parut  être  fi  parfaitement  réparée  en  i 
devenant  l'époufe  d  Arimon ,  que  je  : 
n'épargnai  rien  pour  m'en  taire  ai-- 
mer.  Helas  !  je  n'y  réùffis  que  trop  » 
bien  !  La  raifon  ne  s'oppofant  point  : 
aux  fentimens  qu'on    vouloit  nous 
înfpirer,  nous  prîmesTun  pour  l'au- 
tre un  amour  d'autant  plus  violent, 
que  la  force  du  fang  en  formoit  la 
fîmpatie  ;  mais  c'elt  un  miftere  que 
la  fuite  de    mon    récit  découvrira 
aflez-rôt. 

Armirene  mourut  point ,  &  ne 
put  fe  repentir  d'avoir  révélé  fon  fe- 
cret.  Emilie  qui  avoir  été  la  premiè- 
re àfçavoir  ce  qu'elle  avoitfait  ^en 
avoit  tremblé  ;  mais  elle  fut  plus  fur- 
prife  de  la  réfolution  queClidanor 
avoit  prife  de  nous  unir  Arimon  & 
moi  i  elle  lui  repréfentaaveclafran* 
chife  d'une  ancienne  amie  la  difpro- 
portion  de  cette  alliance,  &  le  des- 
honneur qu'elle  répandroit  dans  fa 
famille.  Mais  il  fut  ferme  dans  fon 
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^projet ,  &  fit  ferment  de  Texécuter 
aulfi  tôt  qu'Anmon  auroit  atteint 
\  vingt  ans. 

Comme  il  y  avoit  prelque  cinq 
ans  à  palier  jufjju'à  ce  rems  ,  cela  di- 
minua en  quelque  forte  Tinquiéi  ude 
fccrette  qui  tourmenroit   Emilie   y 
elleerpera  que  dans  cette  efpace  il 
arriveroit  des  changemens  qui  rom- 
proient  un  mariage  qu'elle  avoit  de 
juftes  raifons  d'appréhender,  Cepen* 
,  dant  n'étant  pas  élevez  en  fteres, 
mais  comme  devant  être  Epoux ,  les 
ans  fe  paflbient,  &  l'amour  croifloit. 
.   Ciel, qu'elle  eft  la juftice Divine! 
Vidimesdu  crime  de  nos  mères  , 
nous  devînmes  fi  coupables^qu'elles 
paroîtront   innocentes   auprès    de 
fious.  Nous  bannîmes  pour  jamais 
les  noms  de  frère  &  de  fœur ,  termes 
trop  foibles  pour  exprimer  ce  que 
nous  Tentions  :  Nous  changeâmes 
les  marques  d'amitié  fraternelle  en 
fcrmens  les  plus  tendres  de  nous  ai- 


ï;8    les     JOURNEES 

mer  jufqu^à  la  mort ,  &  notre  paflion^ 
devint  fi  violente  ,  que  Clidanor  fc 
crut  obligé  de  faire  notre  mariage 
un  an  plutôt  qu'il  n  avoitrcfolut. 

Quelle  charmante  nouvelle  pour 
des  cœursr  pafiTionnez  !  nous  atten- 
dions ce  jour  avec  une  impatience 
proportionnée  à  notre  amour  Jorf- 
qu'Emilie  fit  prier  Clidanor  de  venir 
chez  elle  pour  une  affaire  des  plus 
importantes  II  y  courut  &  n'en  re- 
vint que  fort  tard  avec  un  vifage  ex- 
trêmement trifte. 

Un  preffentiment  de  notre  mal- 
heur nous  fit  trembler  en  voyanr 
Clidanor  en  cet  état  :  je  n'ofai  l'a- 
border 5  mais  Arimon  plus  hardi  que 
moi  le  fuivit  dans  Ton  appartement  : 
Il  y  fut  long  tems  dans  un  morne  fi- 
lence;  mais  enfin  levant  les  yeux  (ur 
fon  fils  j  Arimon  3  lui  dit-il ,  rap- 
peliez toute  la  vertu  que  j'ay  voulu 
ViOUS  infpirer  depuis  votre  naiflance, 
r-endez  vous  maître  de  vos  plus  ar- 
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densfouhaits^&que  Thonneur  foit 
le  feul  guide  de  toutes  vos  adions; 
j*ai  un  Tecret  à  vous  découvrir  ^ui 
demande  cette  perfection  :Si  vous 
pouviez  l'ignorer ,  je  vous  épargne- 
rois  le  coup  que  je  vais  vous  porter; 
mais,  mon  fils  ,  il  faut  que  vous  le 
fçachiez  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
crime  :  Olimpe  ne  peut  être  à  vous  î 
elle  eft  votre  fœur  &  ma  fille.  Je  lis 
dan5  vos  yeux  l'excès  de  votre  dou- 
leur ,  dit-il  3  en  voyant  pâlir  Arimon: 
Cependant ,  mon  fils ,  écoutez-moi  j 
&  que  je  vous  ferve  d'exemple  pour 
éviter  les  malheurs  que  je  viens  de 
m'attirer. 

Je  n'ai  point  époufé  votre  mère 
par  amour,  l'intérêt  futlefeul  mo- 
tif de  mon  hymen  5  j'avois  une  paf- 
fion  violente  dans  le  cœur ,  &  j'étois 
aimé.  Cet  amour  a  continué  depuis 
mon  mariage  fans  que  votre  mère 
s'en  foit  apperçûë-Cependant  la  per- 
fonne  que  j'aimnois  devint  grofle  ,  ôc 
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perfuada  à  votre  mère  qu'elle  n'au- 
roit  peut-être  point  d'enfans,  &  que 
poursaffurermon  bien, elle devoit 
fuppofer  un  enfanr  dans  ma  Maifonj 
Votre  mère  dont  l'ambition  n'a 
point  de   bornes,  y  conlentit,  Ôo 
cette    Dame    ay^nt  compalTé  lesi 
tems ,  trouva  les  moyens  de  lui  don. 
ner  1  enfant  dont  elle  venoit  d'acf 
coucher   quieft  cette  même  Olim* 
pe  que  mon  ignorance  alloit  vouss 
faire  époufer.  Vous  jugez  bien,  mon* 
fiïs ,  qu'on  me  cacha  avec  foin  un^ 
ftratagême  fî  criminel  ;  Ainfi  j'ai  éle- 
vé Olimpe  comme  ma  fille  pendançt 
un  certain  tems.  Vous  fçavez  que 
votre  mère  fe  croyant  prêteà  mourin 
me  déclara  une  partie  de  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ;  &  comme  elleî 
ignoroitlc  nom  de  la  mère  d'01impe,j 
elle  ne  put   me  l'apprendre. 

La  nature  ne  pouvant  fe  démen^ 
tir ,  il  mè  fut  impoflfible  de  ne  pas; 
regarder  Olimpe  avec  des  yeux  de 

père 
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père  j'attribuai  alors  mes  fentîmens 
^à  lapitic  que  nVinfpiroit  fa  beauté, 
la  jeunefle  ,  &  le  malheur  de  la  naif- 
fance.  Ainfi  pour  fatisfaire  en  quel- 
que forte  la  tendrefle  que  je  me  fen- 
toispour  elle,  je  pris  la  réfolution 
/d'unir  Ton  fort  au  vôtre  :  je  fis  naître 
[votre  amour ,  j'en  fuis  le  feul  coupa- 
|ble,  &  je  prie  le  Ciel  de  n'en  faire 
itomber  la  punition   que  fur  moi  : 
|maisauiourd  hui  que  je  fuis  inflruit 
delà  vérité,  c'efl  à  vous  ,  mon  chec 
Arimon^à  m'aider  à  expier  des  fautes 
où  tout  autre  que  vous  &  moi  auroit 
tombé  en  pareille  occurrence. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  ap- 
prendre ,  &  ce  que  l'honneur  &  la 
probité  m'ont  forcé  à  vous  avouer. 
Votre  fîlence  &  votre  étonnement 
me  font  une  preuve  de  votre  dou- 
leur s  mais  enfin,  mon  fils ,  il  nefV. 
pas  en  mon  pouvoir  d'empêcher 
qu'Olimpe  ne  foit  votre  fœur* 
Glidanor  ccffa  de  parler  ;  mais 
7um.II.        ^  O 
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Arimon  étoit  faifî.de  forte  qu'il  tom* 
ba  évanoui  aux  pieds  de  (on  pères 
fans  lui  avoir  pu  dire  une  feule  paro- 
le. Clidanor  attendri  ôcfurprisap-» 
pella  du  fecours. 

Comme  j'étois  inquiète  d'un  fî 
long  entretien  ,  je  fus  des  premières: 
à  courir.  A  uflî-tôt  que  Clidanor  me: 
vit  :  Ma  fille ,  me  dit-il ,  votre  frère: 
me  donnera  la  mort.  Ces  mots  me 
glacèrent  d'effroi  ^  mais  l'état  où  je: 
vis  Arimon  m'empêcha  d'en  de- 
mander l'explication.  On  le  fit  reve- 
nir avec  beaucoup  de  peine  :  on  le* 
porta  dans  fon  lit  avec  une  fièvre 
ardente. 

J'étois  à  fon  chevet  ^  &  ma  teii- 
drefle  extrême  m'ayant  fait  oublier 
les  paroles  de  Clidanor ,  je  pris  la 
main  de  mon  malheureux  frère. 
Mon  cher  Arimon ,  lui  dis-je ,  quels  ; 
peuvent  être  les  malheurs  qui  vous  ; 
mettent  dans  cet  état  >  en  eft  il  pour* 
vous,  puifque  je  vous  aime,  &  que 
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je  n'aimeray  jamais  que  vous  ?  Ce 
diicourslefit  rougir  jufqu'au  blanC 

.  des  yeux. 

Olimpe ,  me  répondit  il ,  vous  ne 
fçaurez  point  de  moi  le  coup  de  fou- 

;  dre  qui  vient  de  m'accabler.  Je  fou- 
haite  que  vous  ayez  plus  de  force 
que  moi  >  mais,  Olimpe  ,  nefoycz 
point  furprife  Ci  je  ne  puis  cefler  de 
vous  adorer.  Arimon  prononça  ces 
paroles  avec  une  ardeur  que  j'attri- 
buai à  la  fièvre  ,  &  je  crus  qu'elle 

i  -cauibit  le  peu  deraifon  que  )'y  trou- 
vois,puilque  jene  pouvois  conce- 
voir qu'il  feUût  qu'il  fe  juftifiât  de 
lïi'être  fidèle ,  fçachant  que  (on  a- 
mourfailoit  route  ma  félicité. 

Je  me  préparois  à  lui  répondre  ; 
Joriqu  on  me  vint  appeller  de  la  part 
d'Armire.  La  cruelle  s'étoit  cachée 
dans  un  cabinet ,  duquel  elle  avoit 
entendu  toute  la  converfation  de 
Ciidanor  avec  Ton  fils,  &  elle  fefic 
une  joye  maligne  de  nVappreadce 
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mafunefteavanture  fans  nul  mena- 
gcment. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  près  d'elle  , 
cju'elle  me  la  peignit  avec  routes  les 
couleurs  qui  pouvoient  en  augmen- 
ter rhorreur;  elle  y  joignit  les  nom^ 
les  plus  odieux  ,  &  ne  termina  fort 
difcours  que  par  l'ordre  quelle  me 
donna  de  lortir  inceflamment  de  fa 
Maifon ,  dont  ma  naifTance  &  mon 
amour  foûilloient  la  pureté. 

II  n'eft  pomt  d'expreflions  afTez 
fortes.  Madame,  pour  vous  décrire 
les  mouvemens  de  mon  cœur  en  ce 
moment.  Je  frémis  encore  en  le  rap- 
pellant  à  ma  mémoire.  Cependant 
Tindigne  traitement  d' Armire  m'a- 
nima d'une  fierté  que  je  n'avois  ja- 
mais eu.  Madame  lui  répondis-je  , 
puifque  je  ne  fuis  ,  ni  ne  puis  être 
attaché  à  vous  par  aucun  des  lieng 
qui  m'obligeoient  de  vous  refpeder, 
ne  foyez  point  furprifefije  vous  dis 
que  vous  êtes  mille  fois  plus  coupa- 
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bleque  moy  5  que  c'eft  vous  feule 
qui  par  vosintentions  illicites  désho- 
norez votre  Maifon  ,  &  que  puifquc 
Clidanoreft  mon  père,  de  quelque 
façon  qu'il  le  foit ,  c  eft  à  lui  à  difpo- 
fer  de  mon  fort:  Ainfi  c'eft  près  de 
lui  que  je  vais  chercher  les  confola- 
tions  &  les  confeils  que  je  ne  puis 
attendre  de  vous. 

A  ces  mots  je  la  quittai  ,  &  pé- 
nétré du  plus  cruel  defefpoir  ,  je  fus 
à  l'appartement  de  Clidanor.  Je  le 
trouvai  dans  une  rêverie  profonde 
dont  je  le  détournai  en  me  jettant  à 
fçs  pieds.  Ah  1  Seigneur ,, lui  dis-je  , 
en  fondant  en  pleurs,  que  viens-je 
d'apprendre  &  dans  quel  abîme  m'a- 
t-on  précipitée  !  Et  quoi ,  me  répon- 
dit il  en  m'embraffant  ,  &  mêlant 
fes  larmes  aux  miennes  >  votre  frère 
a-t-il  eu  la  force  de  vous  conter ,  . . , 
Non,  Seigneur,inrerrompis-je ,  Ari- 
mon  ne  m'a  rien  dit ,  mais  Armire 
m'a  tout  appris,  Armire,  me  dit-il  ! 
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Et  d'où  fçait-ellecefecret?  Alorsjc  : 
lui  contai  ce  qui  venoit  de  fe  paflerif 

Voilà  continuai  je ^ Seigneur,  les 
effets  de  la  haine  d' Armire.  Je  pour-» 
rois  aifément  me  juftifier  du  fatat 
amour  qui  me  dévore ,  puilque  c'eft 
vous  qui  l'avez  fait  naître  5  mais  je 
ne  puis,  ni  ne  veux  rien  vous  repro^ 
cher; la  feule  grâce  que  j'ofevous 
demander ,  c'eft  de  me  marquer  que  ; 
vous  êtes  mon  père  en  m'arrachant 
d'ici,  &  de  me  mettre  dans  un  Cloî- 
tre pour  le  reftede  mes  jours  ,  afia 
que  l'abfence,  letems,  mes  pleurs 
&  ma  raifon  me  faflent  tenir  une 
haute  vertu  de  lafource  même  de 
mon  crime. 

Ah  !  me  répondit  Clîdanor  en 
m'embraffant  encore ,  cette  deman- 
de eft  déjà  une  marque  de  la  vertu  à 
laquelle  vous  afpirezlOûi,  ma  fille  , 
je  vous  fatisferai,  &  je  vous  ferai 
connoître  que  jamais  père  n'aima 
plus  tendrement  que  je  vous  aime.. 
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Alors  je  le  priai  de  ne  me  point  for- 
cer à  voirEmilie^craignant  de  perdre 
ma  réfolution  à  fà  vue  :  il  m'accorda 
tout ,  &  dès  ce  même  jour  il  me  fit 
conduire  dans  un  Monaftere  dont  la 
Principale  étoit  faparente.  Toutcela 
fc  fit  avec  tant  de  précipitation,  que 
je  n'eus  pas  le  tems  de  me  reconnoî- 
tre  :  mais  lorfque  ie  me  vis  hors  d'ef- 
poir  de  voir  Arimon ,  tout  mon  a^ 
mour  fe  réveilla  ?  j'oubliai  ce  queje 
devoisaulieu  oùj'étois,  &  ce  que 
je  me  devois  à  moi  même. 

Je  crûs  que  tout  cela  n'étoit  qu'un 
artifice  pour  me  féparer  de  ce  que 
j'aimois.  L'état  où  je  l'a  vois  laiffé  re- 
doubloit  encore  mon  defefpoir,  je 
m*accufo)s  de  cruauté ,  &  jamais  il 
ne  fut  d  agitation  femblable  à  la 
mienne.La  parente  de  mon  père  en- 
tra  avec  douceur  dans  ma  peine,  & 
bien  loin  de  l'augmenter  par  une  fé- 
vérité  à  contretems ,  elle  n  employ  a 
pouri'adoucir  qu  une  tendreffe  ex* 
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trême ,  &  à^s  foins  infinis.  Ces  bon^ 
tez  calmèrent  mes  tranfports  ;  mais 
elles  ne  m'arrachèrent  point  ma  fuw 
nefte  flâme  :  je  demandois  fans  celfë 
des  nouvelles  d'Arimon  5  le  filence; 
qu'on  vouloir  garder  fur  fon  fort, 
me  lefaifant  croire  à  rextrémité,me 
rejettoitdans  le  defefpoir. 

Un  trouble  fi  continuel  obligea  là 
parente  de  mon  perc  de  me  dire  lai 
vérité.  Elle    m'apprit    qu'Arimoni 
étoitconvalelccnt  5  qu'Emilie  éroit 
morte  &  qu'en  reconnoiflfance  des 
lervices  qu'elle  difoit  avoir  reçu  de 
Glidanor,elle  avoir  laiflfé  une  fom- 
me  confidérable  à  mon  frère  ;  que  la 
mort  de  cette  Dame  avoit  paru  fi. 
prompte, que Clidanor  en  accufoît: 
la  haine  &  l'artifice  5  ôcqueTidée; 
qu'il  s'en  étoit   formée    l'avoit  fait: 
tomber  malade  lui  même  ,  &  qu'on 
n'efperoit  pas  beaucoup  de  lui. 

Je  fentis  alors  tout  le  poids  de' 
mes  malheurs  ,  je  ne  doutai  point 

qu'oîl 
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qu'on  n'eut  avancé  les  jours  d'Emi- 
lie, &  je  fus  perfuadé  que  la  mort 
deClidanor  m'alloit  priver  du  ieul 
fecours  quim'étoit  néceflaire. 

Mais  3  Madame,  admirez  la  foîw 
blefle  du  cœur  humain  !  Dans  lelort 
de  ma  douleur  pour  des  fujets  fî 
juftes ,  je  me  trou  vois  mille  fois  plus 
fenfible  à  l'oubli  qu  Arimon  lem- 
bloit  faire  de  moi  &  ce  qui  auroit 
dû  guérir  mon  amour,  ne  faifoit  que 
l'augmenter.  Vous  ferez  fans  doute 
furprife  ,  Madame ,  de  voir  que  je 
perfi{l:)is  dans  mon  aveuglement , 
Içachant  qu'il  ne  pouvoit  être  que 
criminel ,  puifqu'Arimon  étoit  rnon 
frère  :  mais  lorfque  vous  réfléchirez 
de  fang  froid  fur  le  principe  de  cha- 
que chofe,vous  trouverez  qu'il  eft 
bien  plus  facile  de  pafler  de  l'amitié 
fraternelle  à  l'amour,  que  de  chan- 
ger Tamour  en  tendrefle  du  fang.  La 
nature  par  fes  mouvemens  d'inclina- 
tion femble  frayer  un  chemin  à  quel- 

Tome  IL  P 
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que  chofe  de  plus  fort.  Le  leul  pré- 
jugé de  l'enfance  y  met  des  bornes.» 
Ce  préjugé  détrui  ,1e  fonds  de  ten-- 
drefïequirefte,  n'a  qu'un  pas  à  faire: 
pour  devenir  amour  :  les  defirs  &: 
l'ei^oir  l'accroilTent  &  le  nouriflentî; 
&  cette  ardeur  jointe  à  la  force  duj 
fang ,  forme  de§  nœuds  que  la  raifom 
ne  fçauroit  rompre  qu'avec  peine  : 
Aufll  n'ai-je  pas  la  vanité  de  croire 
que  la  mienne  foit  parvenue  à  cet 
effort.  Je  n'attribue  Tétat  préfent  de 
mon  cœur  qu'à  la  bonté  du  Ciel ,  quii 
trouvant  dans  ma  volonté  ce  quii 
jrnanquoit  à  ma  puiffance  ,  a  bien 
voulu  y  fuppléerpar  une  force  fupé- - 
rieure  ,pourme  rendre  mon  inno- 
cencejmais  je  ne  dois  pas  fi-tôt  vouai 
apprendre  ce  que  je    fuis  aujour- 
d'hui, ayant  encore  long-tcms  à 
vous  entretenir  de  ce  quej'ctois. 

J'ai  pafle  cinq  mois  dans  le  trou- 
i>le ,  la  douleur ,  &  fi  je  Tofe  dire  ,^ 
dansla  jaloufieme  figurant  toûjours*^ 
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qu^un  autre  objet  m'avoit  banni  du 
cœur  d'Arimon.  Au  bout  de  ce 
tems,  on  fe  crut  obligé  de  m'appren- 
dre  que  Clidanor  étoit  mort  ,  & 
qu'Armire  &  Arimcn  ignoroient 
le  Jieu  de  ma  retraite, •&  faifoient 
d'égales  perquifiiioi^  pour  le  dé* 
couvrir,  dans  des  intentions,  fans 
doute ,  bien  différentes. 

Ces  nouvelles  réveillèrent  ma 
vertu,  perluadée  qu'Arimon  m'ai- 
iTîolt  encore, puifqu'il  me  cherChoit. 
Lajaloufiedifparut,&  laraifon  me 
fit  en  vifager  avec  effroi  le  danger  do 
^tomber  entre  Ces  mains  ,  ou  dans 
celles  d'Armire.  Je  demandai  con^ 
feil  à  la  Supérieure  qui  prenoit  foia 
de  moi,  elle  m'aflura  qu'elle  ne  me 
livreroit  jamais  à  Tun  ni  à  l'autre  j 
qu'elle  avoit  reçu  les  dernières  vo- 
lontez  de  mon  père  ,  qui  la  char- 
geoient  d'avoir  foin  de  moi  comme 
d'elle-même,  &  qu'il  lui  avoit  fait 
tenir  par  une  voyc  fecrette  ,  plus 
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qu'il  nefalloir  pour  m'ôter  d'inquié- 
tude fur  ma  firuationj  mais.qu'elli 
ne  jugeoit  pas  à  propos  de  me  gar*^ 
der  chez  elle  ;  que  cette  Maifon 
ctoit  trop  près  de  celle  d'Armire, 
que  tôt  ou  tard  elle  m'y  découvrir 
roit  3  &  que  pcfUr  éviter  les  effets  de 
fa  haine,  elle  avoit  réfolu  de  m'en- 
voyer  auprès  de  fa  fœur,  qui  gouver- 
noit  une  Maifon  pareille  à  la  fienne  ; 
qu'elle  lui  avoir  écrit  toutes  les  con- 
féquences  du  dépôt  qu'elle  vouloit 
lui  confier ,  &  qu'elle  n'attendoft 
que  fa  réponfe  pour  me  faire  partir. 
Je  trouvai  une  grande  confolarion 
à  ce  difcours ,  &  l'ayant  remerciée 
tendrement  de  Tes  bontez  ,je  la  priai 
de  me  les  continuer  en  l'afîurant  que 
mes  fouhaits  les  plus  ardens  étoient 
de  parvenir  à  m'en  rendre  digne^j 
Comme  elle  avoir  toujours  trouva 
enmoiunfondsdefageflequiravoicll 
portée  à  traiter  fans  rigueur  le  triftcî 
ctat  de  mon  ame  ,  elle  ne  doutai 
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-)ointdelafinceritédecesafflirances. 

J'attendois  avec  impatience  le 
moment  de  m'cloigner  des  lieux 
qu'habitoicnt  Armire  &  Arimon  5 
lorfqu'un  jour,  me  promenant  dans* 
ïes  Jardins  de  cette  maifon ,  &  m'a- 
,mufant  à  voir  rebâtir  un  mur  qui 
touchoit  une  porte  qui  rendoit  fur 
un  grand  chemin,  je  vis  pafTer  plu- 
fleurs  hommes  achevai.  Comme  la 
porte étoit  démontée,  &  que  l'ou- 
verture en  étoit  fort  grande ,  ils  me 
virent  avec  la  même  facilité  que  je 
les  voyois.  Alors  un  d'eux  cria  aux 
autres  de  s'arrêter. 

Ces  paroles  me  firent  prendre  la 
réfolutionde  fuir^  maisiene  le  pus 
faire  fi  promptement  que  deux  de 
',  ces  hommes  ne  fuflent  aflez  près  de 
moi  pour  me  faifir.  L'un  des  deux 
me  prit  dans  (es  bras,  &  malgré  mes 
cris,regagnaaugrandgalople  grand 
chemin.  J'entendis  tirer  derrière 
moi  quelques  coups  de  piftolet ,  & 

Piij 
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je  n'efperois  plus  de  fecours,  lorfque! 
celui  qui  me  tenoit  &  fa  troupe,  fe 
virent   attaquez   par    un   nombre 
d'hommes  égal  au  leur. 
•     Celui  qui  étoit  à  la  tête  de  la  der«* 
nîere  commanda  à  mon  ravifleur,  le 
piftoletà  la  main,  de  me  rendre  à; 
lui  5  il  ne  répondit  à  cette  demander; 
qu'en  lâchant  le  fien  ,  mais  ayant 
manqué fon coup,  mon  vaillant  Li- 
bérateur faifit  la  bride  de  Ton  che- 
val, &  le  tirant  à  bout  portant  lui 
cafla  la  tête. 

Il  ne  le  vit  pas  plutôt  chanceler, 
qu'il  m'arracha  de  deflus  fon  che- 
val, &  m'ayant  mife  devant  lui, il 
fit  figne  à  fa  fuite  de  le  fuivre  :  fes 
gens  avoient  tenu  tête  aux  autres, 
mais  voyant  que  mon  defFenfeur 
avoitfaproye,&  fuyoità  bride  abat- 
tue,  ils  le  rejoignirent  de  même. 

Pour  moi ,  le  combat  de  ces  deux 
hommes  m'avoitfaifi  d'un  tel  effroi, 
que  j'étois  évanouie  ,  lorfque  mon 
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Libérateur  me  prit  entre  les  bras:  il 
ne  s'avifa  poinr  de  me  faire  revenir , 
&  fepreflTa  d'arriver  dans  une  mai* 
fondent  il  £toit  apparemment  aflu- 
ré:  mes raviiîeurs  le  pourfuivirent 
quelque  tems;mais  l'ayant  perdu  de 
vûë,&  leurChefétantmorc  Jls  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  livrer  un 
autre  combat  pour  des  intérêts  qui 
leur  étoient  indiîFérens  :  ainfi  Tin- 
connu  qui  m'enlevoit  arriva  lang 
danger. 

J'avois  oublié  de  vous  dire.  Ma- 
dame ,  que  le  premier  de  mes  ravif- 
feurs  étoit  à  vifage  découvert  ;  mais; 
qu'il  m'étoit  entièrement  ï?^9r^m-M 
que  le  dernier  étant  mafqué,  je  n'a- 
vois  pu  fçavoir  quel  il  étoit.  Une  fut 
pas  plutôt  en  fureté ,  qu'il  employa 
tous  fes  foins  à  me  tirer  de  mon  éva- 
noùiflement.ll  y  parvint,  &  je  re- 
pris mes  fens  ,  comme  il  diloit  : 
Olimpe ,  ma  chère  Olimpe ,  il  m*eft 
donc  permis  de  vous  revoir.  Le  fon 

P  iiij 
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de  cette  voix  me  fit  ouvrir  les  yeux , 
&  je  reconnus  le  malheureux  Ari- 
TOon. 

La  joie, la  crainte  &  la  honte  pen- 
ferent  me  faire  retomber  fans  con- 
noiflance^maisfaifant  un  effort  fur 
moi-  même  &  me  démêlant  des  bras 
d'Arimon  :  N'augmentez  pas  ,  lui 
dis-je  ,  Seigneur ,  f  horreur  de  notre 
fort  par  des  tranfports  quioffenfent 
également  l'honneur  &  la  nature  ; 
6c  fî  vous  voulez  que  je  vous  aye 
obligation  du  fervice  que  vous  ve- 
nez de  me  rendre ,  faites-moi  voir 
que  je  le  dois  plutôt  à  la  tendrefîe 
4*un  Frère  ,  qu'à  f aveugle  pafTion 
dun  Amant  5  car  je  ne  puis  penfer 
que  vous  ayez  voulu  prendre  près 
de  moi  le  titre  de  ravifleur,  votre 
^vertu  &  la  mienne  m'en  aflurent. 

Vous  me  rendez  juftice,  me  dit- 
il,  &  quoique  je  ne  puifle  arracher 
de  mon  cœur  des  fentimens  qui  me 
font  frémir ,  ma  paffion  ne  m'ôte  pas 
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jla  raifon  au  point  de  vouloir  vous 
rendre  complice  démon  crime:  Je 
.ne  vous  cherche  point  pour  vous 
oiFenfer  ^  mais  pour  vous  garantir 
d'une  ennemie,  dont  les  loix  du  fang 
m'empêchent  de  vous  défaire.  Heu- 
reux! fi  je  pouvois  fuivre  en  tout 
l'autorité  de  ces  mêmes  loix. 

Je  n'ai  rien  négligé  depuis  trois 
mois  pour   fcavoir  ou  vous  étiez  3 
non  dans  le  deflein  devons  entrete- 
nir d'une  paflion  que  je  f^çai  que  nous 
devons  éteindre  pour  jamais  5  mais 
pour  vous  reftituer  un  bien  que  je  ne 
puis  ignorer  qu^Emilie  vous  a  defli- 
né,  puifqu'elle  m'en  a  rendu  maître  3 
pcrfuadéeque  mon  père  n'avoir  pu 
vous  en  faire  autant  qu'il  auroit  fou- 
haité  :  Je  voulois  contribuer  à  votre 
tranquillité  de  ce  côté  là, en  ajou- 
tant ce  que  je  poflede  à  ce  qu'Emilie 
vousavoit  laifle:  J'ai  fait  de  vaines 
recherches  pour  vous  trouver,  lorf- 
qu'avant  hier  un  homme  à  moi  ;  Ôc 


178     LES  jOURNFES 
duquel  j'ai  éprouvé  la  fidélité  ,  me; 
vint  avertir  qu'Armire  avoir  chargé: 
fon  Intendant  de  vous  enlever  avec: 
promefîe  d'une  grofle  récom;,  enfe  :; 
Que  cet  homme  qui  étoit  affez  bien  ; 
avec  lui ,  lui  avoit  propofé  d'être  du  i 
nombre  de  ceux  qui  le  dévoient  fou- 
tenir  dans  cette  entreprife  j  qu'il  y 
avoit  confenti,  afin  d'être  à  portée 
de  me  rendre  fervice;  qu'il  avoit  fait 
fes  efforts  pour  fçavoir  où  vous  étiez, 
niais  que  l'Intendant  ne  lui  avoit  pas 
voulu  découvrir,  en  l'aflurant  que 
les  autres  qui  l'accompagnoientn'en 
étoicntpas  mieux  inftruits,&  qu'il 
falloir  que  cela  fut  ainfi  pour  que 
l'indifcretion  de  quelqu'un  ne  put 
faire  tort  à  fon  deflein ,  &  que  l'exé- 
cution en  étoit  mile  à  ce  jour. 

Je  rendis  gracei  au  Ciel  de  cette 
découvertej  j'encourageai  cet  hom- 
me à  m'être  fidèle  ;  &  l'ayant  averti 
que  je  les  fuivrois  d'aflez  près  pour 
ne  les  pas  manquer ,  il  retourna  près 
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deTIntendant  d'Armire:  Four  moi 
m'étanr  muni  d'autant  d'amis  qu'il 
avoit  d'hommes  ?  &  ce  matin  ayant 
été  averti  qu'il  partoit ,  je  fuis  parti 
feul ,  &  me  fuis  rendu  dans  une  mai- 
fon  voifine  où  mes  gens  m'atten- 
doient,  &  d'où  je  pouvois  voir  le 
j  chemin  que  vos  ravifleurs  pren* 
droientje  n'ai  manqué  à  rien  J'ai  vu 
mon  homme  ^vec  l'Intendant  à  la 
tête  de  fa  troupe;je  (bis  parti  avec  la 
mienne,  &  prenant  une  autre  route  > 
je  me  fuis  fi  bien  orienté ,  que  je  les 
ai  toujours  croirez,  &fuivisjufqu'au 
Cloître  ,  où  je  les  ai  vu  s'arrêter» 
Nous  avons  fait  halte  comme  eux  5 
mais  à  une  diftance  aflez  éloignée 
pour  n'en  erre  point  apper^^ûs  Jen'ai 
pas  attendu  un  quart  d'heure,  que 
j'ai  vu  l'Intendant  courir  à  toute  bri- 
de y  &  mon  homme  à  Tes  cotez  :  Je 
n'ai  point  douté  qu'il  ne  vous  eût  à 
fon  pouvoir  y  &  fans  perdre  de  rems  ^ 
nous  étant  tous  mafquez  nous  avons 
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couru  avec  tant  de  diligence  ,  vosî 
cris  nous  ayant  guidez  ,  que  je  vous  s 
ai  atteinte.  3. 

Vous  fçavez  le  refte  ,  ma  chère  i 
OIimpe,&je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire  ,  que  Taflurance  que  je  voust 
donne,  que  je  ne  veux  rien  entre-, 
prendre  qui  foit  contre  votre  gloire, 
puifqu'ellenVeft  mille  fois  plus  che- 
re  que  la  vie  ,  &  que  j'ai  autant  de 
.vertu  que  je  reflens  d*amour 

Je  ne  pus  entendre  la  fin  du  dif- 
cours  d'Arimon  fans  répandre  des 
larmes  fa  vertu  affoibliflbit  la 
mienne  ,  &  je  crois  qu'elle  eût  été 
plus  forte  s'il  en  avoit  eu  moins. 
Je  voulois  céder  de  l'aimer,  mais 
j'envifageois  avec  effroi  qu'il  ne 
m  aimât  plus  J'eus  cependant^  aflez 
de  force  fur  moi  même  pour  lui  ca- 
cher des  fentimens  fi  extraordinai- 
res. Je  le  remerciai  du  fecours  qu'il 
m'avoit  donné,  &  de  la  bonté  qu'il 
avcit  de  voulok   prendre  foin  de 
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mon  fort  du  côte  de  la  fortune.  Je  Je 
priai  de  ne  fe  point  dénuer  du  Tien  y 
quej'auroisaflez  de  celui  qu'Emilie 
lui  a  voit  laiffe ,  pour  pafler  mes  jours 
dans  un  Cloître  3  &  que  la  dernière 
grâce  que  j'avois  à  lui  deniander 
étoit  de  me  faire  reconduire  dans 
celui  dont  on  venoit  de  m'cnlever. 
Arimon  foupirajevales  yeux  au 
Ciels  &  fans  me  répondre  ordonna 
[; notre  départ.  Comme  cette  maifoii 
appartenoit  à  un  de  Ces  amis  qui  étoit 
du  nombre  de  mes  deflfenfeurs,  il  fit 
atteler  un  caroîTe  ,  dans  lequel  je 
montaijils  l'accompagnèrent  à  che- 
val ,  &  je  revins  fans  accident  au 
Convent. 

Toute  cette  a^^anture  s'étoit  paf- 
fée  en  cinq  heures,  ainfi  je  trouvai 
encore  cette  Maifcfti  dans  les  allar- 
mes  que  ma  perte  avoitcaufé.  Ari- 
mon me  conduifità  la  Principale^ 
de  qui  la  joyefut  excefllve  en  me  re- 
voyant. Je  lui  contai  ce  qui  s'étoit 
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paffé,  &  trouvant  du  foulagement  à\ 
me  louer  d'Arimon  >  je  lui  exagérai 
fa  vertu  d'une  façon  qui  lui  fit  bien 
connoîtreque  je  n'étois  pas  encore 
pour  lui  d'un  détachement  fincere. 
Cependant  elle  remercia  &  loua  fa 
générofité. 

Ils  prirent  alors  les  mefures  nécef- 
laires  pour  m  aflurer  le  bien  qu'il 
vouloit  me  rendre ,  &  cette  conver-» 
fation  roula  jufqu'à  la  fin  fur  l'inté- 
rêt, fans  qu'on  ouvrit  la  bouche  fur 
les  fentimensdu  cœur:  mais  quand 
il  fallut  fe  féparer ,  ils  fe  réveillèrent 
avec  tant  d'impetuofité ,  qu'il  ne  pa- 
rut  aucune  marque  de  cette  vertu 
quej'avois  tant  vantée:  Arimon  fit 
voir  un  defefpoir  (i  grand,  qu'il  fit 
naître  le  mien^ôc  jamais  perfonne 
ne  fut  plus  embâraffée  que  cette  Su- 
périeure en  voyant  Texcès  de  notre 
douleur.  Elle  ne  démentit  cependant 
point  fon caradere ,  &  par  desdif- 
cours  pleins  d'une  véritable  fagefîe. 
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,clle  fit  fi  bien  ,  qu'elle  calma  nos 
^tranfports. 

Arimonlapria  de  lui  dire  où  j'ai- 
lois  en  forçant  de  cl>ez  elle  5  mais  el- 
le ne  lui  voulut  jamais  dire,  lui  pro- 
mettant  feulement  qu'elle  lui  don- 
neroit  de  mes.  nouvelles  ,  &  nous 
nous  féparâmes  dans  l'efpoir  &  la 
I  crainte  de  ne  nous  jamais  revoir. 

Je  partis  dès  le  lendemain  pour 
I  me  tendre  dans  le  lieu  que  la  (œur 
de  la  parente  de  Clidanor  gouver- 
noit,  &  c'eft  là  que  je  fis  amitié  avec 
l'aimable  Celie  votre  nièce.  La  ten- 
drefle  que  je  pris  pour  elle  me  fit 
confentirlans  peineàparoîtreà  vos 
yeux^quoiquejefçuflfe  que  vous  ve- 
niez d'une  Vil'e  où  vous  pouviez 
avoir  entendu  parler  de  moi  On  me 
traita  dans  cette  Maifon  avec  la  me- 
me  douceur  &  les  mêmes  confideraf^ 
fions  qu'on  m'avoic  témoigné  dans 
Tautre.  La  Principale  feule  liçavoit 
toutes  mes  avantures^  &  ma  naiffan- 
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cCi  mais  quelque  foin  qu'on  prît  de 
me  cacher, Admon  découvrit  eun 
core  mon  azile ,  &  je  fus  contrainte 
de  chercher  une  retraite  abfolument 
inconnue,  dans  la  crainte  quêtant 
expofée  à  le  voir  Je  ne  perdiflele; 
fruit  quej'attendois  des  efforts  que: 
ma  raifon  faiioit  chaque  jour  fur  ma; 
tendiefle. 

Je  quittai  donc  une  féconde  fois 
le  Couvent ,  &  fus  me  renfermer 
dans  une  folitude  oùj'étois  bien  af- 
fûtée qu'on  ne  me  chercheroit  pas  ; 
c'étoit  dans  une  Métairie  apparte* 
nant  à  une  Dame  quis'étoit  retirée 
dans  la  Maifon  d'où  je  fortois.  Elle 
n'étoit  habitée  que  par  un  Fermier  & 
fa  femme  qui  en  rendoîefit  le  reve- 
nu à  leur  Maîtrefle.  Cet  endroit  fem- 
bloit  être  fait  exprès  pour  être  igno- 
ré de  toute  la  Terre.  La  Maifon  étoit 
dans  le  milieu  d'une  épaifle  Forêt, 
plusfemblableà  un  Hermitage  qu'à 
une  Ferme  entourée  de  rochers  &  de 

montagnes 
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'montagnes  Je  m'y  rendis  avec  deux 
filles  que  la  Principale  me  donna  3 
'&  prenant  le  nom  d'une  de  Tes  pa- 
i'rentes,  j'ai  pafle  quatre  ans  dans  cet- 
te folitude  avec  bien  plus  de  tran- 
quillité que  je  n'avois  efperé. 

Jerecevoisfouvent  des  nouvelles 
'  des  deux  Maifons  où  j'a vois  été  :  Oti 
me  manda  la  mort  d' Armire ,  &  Ta- 
veu  qu'elle  avoit  fait  en  mourant  de 
l'enlèvement   d'Orfame.  J'admirai 
l'ambition  démefurée  de  cette  fem- 
me, &  la  probité  d'A rimons  mais 
ce  quim'étonnale  plus, furent  mes 
propres  fentimens  )  car,  Madame,  le 
procédé  d'Arimon  avec  Belife  me 
charma,  non  comme  amante  inte- 
reflee ,  mais  comme  une  fœur  atten- 
tive à  fa  gloire.  Je  lifois  Ton  nom 
dans  toutes  les  Lettres  qu'on  m'écri- 
voit  3  &  je  le  prononcois  fans  rougir 
comme  autrefois. 

Ce  changement  donnant  plus  de 
force  à  mes  réflexions ,  je  parvins  au 
7ome  IL  .     Q^ 
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repentir  d'avoir  eu  i\  longrems  des^ 
lentimens  contraires  ,  fen  rendiss 
grâces  au  Ciel, &  me  Tentant aflez'^ 
ferme  pour  perfifter  dans  mes  fenti-- 
îiiens3&  n'ayant  plus  rien  à  craindre* 
d'Armire  ,  je  demandai  à  revoir  la^ 
Alaifon  des  Vierges  où  étoit  Ceiie  ;^; 
maison  ne  voulut  pas  encore  m'yi 
recevoir ,  dans  l'intention  de  laiflec" 
affermir  la  mienne. 

Je  reftai  encore  fix  mois  dans  ma^ 
folitude  ,  où  l'on  me  manda  pouc 
<lerniere  nouvelle  le  retour  d'Orfa- 
me  &  l'amitié  d'ArimonpourluijSc 
que  comme  cette  recenoiflance  lui 
donnoit  de  l'occupation,  je  pouvois^ 
prendre  ce  tems  pour  revenir.  Je  ne 
balançai  point ,  je  partis  &  rentrai, 
dans  mon  Cloître  avec  une  joie  véri- 
table 5  >'y  fus  reçue  de  même  5  & 
comme  Arimon   &  là  parente  de 
Clidanor  mavoient  afluré  ce  qu'a- 
^oit  laiffé Emilie,  &  que  j'en  pou- 
ifoisdifpofer  en-quelque  lieu  que  je: 
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fufie/]e  meréfolu  de  le  donner  au 
Monaftere  où  j'étois,  &  d'embrafler 
leur  genre  de  vieenfaifantdes  vœu* 
qui  me  cachaflent  pour  jamais  au 
reftc  des  humains  J'y  ai  pafle  Tan- 
née deftinée  aux  épreuves  ,  ma  rai- 
fon  s'eft  rétablie  3  &  ma  réfolutioii 
affermie  pendant  ce  tems  \  je  me 
fuis  même  vu  aflez  de  force  pour  re- 
voir le  malheureux  Arimon,  qui  me 
le'fit  demander  avec  tant  d  inftance , 
qu'on  ne  crutpas  lui  devoir  refufei: 
cette  farisfadion  ,  puilqu'on  n'avoit 
plus  rien  à  craindre  de  mes  fenti- 
mens. 

Je  Je  revis  comme  un  frère  qui 
m'étoit  extrêmement  cher,  &  au- 
quel j'avois  des  obligations  infinieSo 
Je  n'bfaicependantpas  lui  marquer 
trop  de  tendrelTe,  appréhendant  de 
lui  donner  occafion  de  faire  éclatet 
Ja  fienne.  11  connut  bien  la  contrain- 
te que  je  me  faifois,  &  (e  réglant  lui: 
dle^>il  me  cacha  le:  trouble  de foa^ 
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ame  le  plus  qu'il  lui  fur  poflible. 

Il  me  conta  Thiftoire  d'Orfame  Se: 
de  Julie ,  &  je  ne  Tentretins  que  de2 
lafatisfadionquejegoûtoisdansniai 
retraite, &  notre  entrevue  fe  paffai 
avec  une  confiance  mutuelle  mal- 
gré notre  contrainte  réciproque. 
Arimon  me  pria  de  lui  faire  fçavoin 
Je  jouroùjeferoismes  vœux,  je  le 
lui  promis,  &  nous  nous  féparâmes. 

Comme  >e  prenois  un  parti  quii 
convenoit  autant  au  défavantage  de 
ma  naiffance,  qu'à  l'aveuglement  ou 
j  avois  été  ,  j'aurois  bien  fouhaité 
que  mon  frère  en  prit  un  qui  lui  otât 
ainfi  qu'à  moi  le  fouvenir  de  nos 
trilles  avantures  ?  mais  il  ne  m'étoit 
pasféant  de  lui  parler  d'unétablifle- 
ment, cela  m'auroitpû  attirer  une 
réponfe  qui  auroi t  ofFenlé  mes  inten- 
tions, &  je  n'étois  pas  encore  affez 
fûre  de  moi  pour  ne  pas  craindre  de 
tirer  quelque  fatisfadion  du  refus 
qu'il  en  feroit ,  ou  quelque  chagrin 
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du  confentement  qu'il  y  donnerait. 

Ainfije  lui  en  fis  parler  par  fa  pa- 
rente qu'il  voy oit  allez  ibuvent;  el- 
le lui  propofa  même  un  parti  avan- 
tageux y  mais  il  Ta  pria  de  ne  le  plus 
prefîer  là-deffus.  Contentez-vous, 
Madame ,  lui  dit-il ,  de  la  raifon  que 
je  me  fuis  faite  fur  Olimpe  :  mon 
cœur  ne  peut  plus  être  à  perfonne, 
j  admire  fa  vertu,  je  len  eftime  mil- 
le fois  davantage ,  je  loue  fon  chan- 
gement &  fa  réfolution  j  mais  il 
m'eft  impoflible  de  l'imiter ,  &  tout 
ce  que  je  puis  faire,  c'eft  de  ne  lui 
rien  marquer  du  defefpoir  où  je  fuis. 

Voilà  tout  ce  qu'on  put  tirer  de 
lui.  Je  fus  extrêmement  touchée  de 
fa  fituation  ,  mais  celle  où  je  fuis 
étant  un  ouvrage  de  près  de  cinq  ans, 
ma  fenfibilité  ne  retarda  point  ma 
réfolution.  11  y  a  huit  jours  que  j'exé- 
cutai  mon  heureux  projet ,  en  me 
confacrant  pour  jamais  à  celui  qui 
peut  faire  lui  feul  la  félicité  d^s  hona- 
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mes.  J'en  ai  fait  avertir  Arinionî 
comme  je  lui  avois  promis  5  mai3^ 
n'ayant  point  de  Tes  nouvelles,  je 
crains  quelque  ehofe  de  funefte.  Je  . 
prieinceflamment  la  Divinité  pour 
lui,&fais  des  vœux  ardenspour  le 
retour  de  fa  raifon&  de  fa  tranquil- 
lité. Voilà,  Madame,!  état  de  mon 
eœur  à  préfent;  vous  l'avez  connu  fi 
rempli  de  trouble  &  d'inquiétude, 
que /ai  cru  devoir  vous  apprendre 
fon  changement ,  en  vous  afluraîit 
qu'il  n'y  en  a  point  à  Teftime  &  à  l'a- 
mitié que  vous  m'avez  infpiré. 

OLIMPE 

Je  vous  avoue  ,  dit  Uranic 
(voyant  que  Felicieavoit  achevé  de 
iirej.que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
une  avantur.e  plus  extraordinaire 
que  celle  dOiimpe.  Elle  Teft  d'au- 
tant plua,  ajouta  Florinde,  qu'elle 
donne  delà  compaîTion  &  de  lad- 
miraxion.  11  eft  vrai>  dit  Camilie,  q.ue 
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le  fonds  de  vertu  qu'on  y  voit  briller 
Inialgréla  pafllon  la  plus  ardente  & 
la  moins  pardonnable^,  nous  fait 
plaindre  OlimpeSc  Arimon comme 
deux  Amans  malheureux. Pour  moi, 
dit  Felicie  ,  j'en  fuis  touchée  au 
point  d'accufer  le  lort  d'injuftice^ 
&j,auroib  voulu  pour  toutes  chofes 
qu'ils  ne  (e  fulTent  pas  trouvez  frère 
&  fœur. 

La  penfée  m'en  eft  venue,  répon- 
dit Uranie  5  mais  comme  Olimpe  n'a 
pas  fait  une  Hiftoire  à  plaifir  nous  de- 
vons nous  contenter  de  la  vérité.  Ce 
que  j'y  trouve  de  trop, ajouta  Ga- 
mille,  c'eft  la  mort  d'Arimon.  Olim- 
pe ne  le  fçait  pas  lans  doute, puif- 
qu'elle  n'en  parle  point,  &  je  fuis 
véritablement  fenfible  à  la  douleur 
qu  elle  en  aura  lorlqii'elle  en  fera 
inftruite  ,  mais  je  ne  comprens  pas 
dans  quelle  intention  elle  a  fouhait- 
téinftruire  Uranie  de  fes  avantures. 

Js  la  conçois  aifément  répondit^. 
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elle  jOlimpe  ferait  que  je  fuis  amie 
de  Belife,  &  qu'Arimon  étant  chez  ! 
elle,  je  puis  facilement  lui  en  faire 
fça  voir  des  nouvelles.  La  crainte  de 
remontrer  trop  fenfible  encore  à  fai 
deftinée  Ta  fans  doute  empêchée; 
d'en  parler  fur  la  fin  de  fon  difcours  5  \ 
mais  je  vous  affurequejene  pourrai! 
lui  mander  fa  mort ,  &  qu  il  faudra 
qu'un  autre  fe  charge  d'une  fi  triftcî 
commiffîon.  Il  peut  être,  ditFelicie^, 
qu'Olimpe  ait  eu  cette  idée  ;  cepen- 
dant je  fuis  perfuadé  que  quelque; 
chofe  de  plus  fort  Ta  portée  à  la  priè- 
re qu'elle  me  fait  :  elle  s'eft  imaginée^ 
qu'Uranie  étant  amie  de  Belife,n'ai 
pu  ignorer  IHiftoire  d'Arimon,&: 
par  conféquent  fon  prétendu  crime ,' 
ce  qui  l'a  obligée  à  vouloir  qu'elle; 
fûtinftruite  àfonds  de  fa  conduite, 
pour  ramener  Teftime  qu'une  paflloni 
aulTi  extraordinaire  pouvoir  Tempe- 
cher  d'avoir  pour  elle. 

Les  circonftances ,  répondit  Ura- 

nie: 
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«le,  m'en  ont  ôté  l'horreur,  &  je 
trouve  OlimpeauiÏÏ  digne  d'admira- 
tion dans  Ton  changement ,  qu'elle 
me  l'a  paru  digne  de  pitié  dans  foa 
aveuglement.  Les  fiecles  paflez  , 
ajouta  Florinde  ,  ont  vu  quelques 
paflions  femblables  5  mais  elles  n'ont 
puinfpirer  que  des  fentimens  d'in- 
dignation, ^emportement  les  ayant 
ifait  naître.  Le  caradere  de  celle- 
ci  a  quelque  chofe  de  fi  naturel  & 
de  n  peu  commun  ,  qu'on  ne  peut 
is^empêcher   d'en  être  touché  ,  & 
i<^u'on  l'écoute  fans  frémir.  Ce  font 
là  les  efforts  que  la  vertu  produit , 
jdit  Felicie;  mai>,  dit  Camille, ce  qui 
p.ous  paroît  aujourd'hui  un   crime 
énorme  ,  itoit  en  ufagc  autrefois. 
Les  Egyptiens  ne  trou.voient  point 
'd'alliances  plui.  belles  &plus  forta- 
blés  que  dans  leurs  propres  famil- 
les 5  &  grand  nombre  de  leurs  Kois 
iont  époufé  leurs  lœurs. 

Ileft  vrai,  dit  Felicie^  mais  com- 
%omeîL  ^ 
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me  il  n'eft  point  de  Loix ,  ni  de  Re-- 
îigion  qui  ne  s'épurent  aveole  teins  s 
fous  1«  règne  du  grand  Ptolomée; 
ces  mêmes  peuples  avoienten  hor- 
reur  ce  que    leurs    prédeceileurs 
avaient  permis  ,  &  ce  Prince  quii 
avoir  pallié  un  longerpacede  temsî 
les  mauvaifes  inclinations  de  Ce- 
sraune  fon  fils  aîné,  ne  putrcfifter  à 
rhorreur  que  lui  infpira  l'enlève- 
ment qu'il  fit  de  la  Princeïïè  fa  foeiir;' 
&  ce  dernier  crime  le  détermina  à 
faire  couronner  de  fon  vivant  Prolo- 
jmée  Philadelphe  fon  fécond  fils. 

ïl  faut  convenir ,  dit  alors Camil- 
le,que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  im- 
pofé  des  Loix ,  ont  plutôt  iuivi  leurs 
partions  que  la  véritable  juftice  i 
l'ambition,  la  haine  &  Famour  ayant 
.ctéfouvent  les  premiers  légiftateurs 
4es  hommes. Je  ne  condamne  point 
.votre  idée,  répondit  Uranie?  mais 
comme  il  y  a  eu  des  hommes  veri- 
îablement  Ages,  dont  la  juftice  & 
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ji  équité  ont  abfolument  réglé  lacon- 

-diiite  ,  c'eft  à  ce  qu'ils  ont  prefcrir 

qu'il  faut  s'arrêter  &  détourner  nos 

lyeux  de  ceux  qui  fe  font  écartez 

2e  la  route  qu'ils  ont  enfeignée. 

Cela  devroit  être,  dit  Florinde  ^ 
mais  lorfqu'on  trouve  laLoi  régnan- 
te contraire  à  ce  qu'on  defire ,  on  eu 
cherche  plus  loin,  &  l'on  a  recours 
aux  fiecles  paflez  pour  ydéterrer  des 
exemples  favorables ,  &  qui  puiHent 
aiitorifer  notre  folblefle  &  nos  paf« 
I  iîons. 

Les  Payens  ^  continua-t-elle,  ne 
devoient-ils  pas  croire  que  tout  leur 
et  oit  permis  en  lifant  les  Ouvrages 
4'Ovide,  puifque  le  dérèglement  de 
fes  Dieux  pouvoient  faire  exculer 
celui  des  hommes.  Cela  aufoit  bien 
pu  être  ,  répondit  Felicie  ,  fi  les 
Payens  euflfent  été  fans  nul  efprit  j 
mais  ils  lavoienttrop  éclairé,  &  fur- 
tout  dutemsde  cet  illuftre  Romain  ^ 
|:)our  ne  pas  voir  que  ces  métamor- 
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phofes  renferment  une  morale  tout€ 
Divine  &  qu'en  fe  jouant  ^  pour  ain- 
)lî  dire  ,  de  leurs  Dieux  ,  ils  fe 
jcuoient  encore  plusde  la.crédulitc 
des  hommes. 

A  propos  d'Gvide  ,  rinterrompit 
Camille  ,jl  faut  qiie  je  vous  life  une 
iLettr€  qui  s'adrefle à Jui ,  j'ignore  fî 
•c'eft  une  tradudion  ou  pure  fiâ:ion  ^ 
mais  je  la  crois  digne  de  votre  at- 
tention. Je  la  tiens  d'une  perfanne 
riçavanuî  &  qui  faifoit  beaucoup 
4'eftime  de  ce  petit  Ouvrage  :  JLp 
^.iîïçï  j  ajo4ta-t .elle. 

f.  E  r  T  R  :E 

PE  ,C1P  ARISE  A  0:YaD€, 

Sur  k  pùrtraitâe^ems^ 

JE  fuis  furprife  vOvide ,  qu'un  ef- 
prit  aufli  beau  que  le  vôtre,  & 
qu'un  génie  auffi  iui^lim€  /nous 
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ayent  fait  desDieux  plus  vicieux  que 
les  hommes.  Sic'eflrunë  fatyrefur  le 
culte  qu'on  leur  rend  à  Rome  & 
i  dans  la  Grèce  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
foit  permis  à  un  Glievalier  Romain 
de  cenfurer'fa  Religion.  Sicen'cft 
que  pour  nous  faire  voir  retendue 
&  la  fcience  profonde  de  votre  ef*- 
prit,  ne  pouviez  vous  pas  nous  don* 
ner  des  Divinitez  plus  refpèdables 
que  celles  de  vos  metamorphofes  5 
mais  fur  toute  chofe  ne  deviez-vous 
^^s  ménager  vos  propres  fentintens 
dans  la  fable  de  Venus, 
'.  Eft  il  poftîble  qu'un  auffî  grand 
Homme  qu  Ovide,  qui  fçait  fi  bien 
Fart  de  plàite  ,  &:  qui  a  fi  parfaite- 
ment écrit  celui  d aimer  ,  nousfafi'b 
la  mère  de  l'Amour,  la  Divinité  de 
fon  Ciel  imaginaire,  la  plus  déréglée 
de  toutes  les  femme>  ?  Votre  olume 
nauroîr-elle  pas  acquis  la  même 
gloire  en  cherchant  le  vrai,  ou  da 
œoins  le  vrai  femblable  ,  &  pour 
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tïous  enchanter  avoir    elle  befoîtï^ 
des  charmes  de  la  fable  t 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  plutôt  î 
inventé  que  Venus  étoit  fille  d'un  de: 
ces  Rois  du  premier  Univers  3  que.: 
les  hommes  de  ce  rems  ne  connoif- 
fant  alors  que  lesloix  de  la  nature  ^ 
ignoroient  ce   que  c'étoit  que    le; 
choi^  &  le  goût.  Que  le  livrant  à 
leurs  beloins  Tans  délieateflej  ainfli 
que  les  animaux   aufquels  ils  fai- 
foientla  guerre,  ilsfe  mêloient  fans 
diiUndion  &  fè  multiplioient    ea\ 
aveugles,  fans  que  jamais  les  pères 
reconnufîent  leurs   enfana  ,  ni  les 
femmes  leurs  époux. 

Que  cette  Venus  que  le  Ciel  avoit 
douée  d'une  beauté  divine,  fentant 
en  elle  dts  mouvemens  bien  diffé* 
r  ens  de  ceux  qui  animoient  les  hom-^ 
mes  de  ce  tems ,  avoit  formé  le  def- 
fein  de  leur  faire  connoître  une 
union  plus  parfaite  que  la  leur. 

Que  cette  PimcelTe  éclairée  pai: 


- 
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iC  piiiflance  fuprême  ^  avoit  fait  af- 

îembler  près  d'elle ,  les  femmes  qui 

^  oiTedoienî  le  plus  d'agrémens  ,  6c 

|que  connoiflant  Ibniexe  moins  diffi- 

|ci!e  à  conduire  que  les  hommes ,  e!- 

I  le  avoir  commencé  par  lui ,  à  publier 

;fes  préceptes  5    perfuadée   qu'elles 

!  porreroient  bien  tôt  les  hommes  à 

i  les  fuivrelorfqu'elles  fe  donneroienc 

j  la  peine  de  les  en  inftruire. 

Que  ce  fut  dans  cette  nouvelle 
Ecoie  que  cette  Princeffe  leur  fie 
voir  l'horreur  de  fe  livrer  aux  loix 
de  la  nature,  fans  que  leur  cœur  y 
prit  aucune  part  5  que  cette  partie 
étant  la  plus. belle  &:  la  plus  noble  , 
devoit  conduire  toutes  les  actions 
delà  vie. 

Que  le  coeur  donnant  du  coura- 
ge  ,  de  la  gloire  &  de  la  témérité,  il 
pouvoir  bien  aufli  infpirer  quelque 
chofe  de  plus  doux;  que  delà,  dé^ 
pendoit  une  félicité  parfaite  ;  que 
pour  y  parvenir ,  il  falloir  que  chacu-. 
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ne  d'elles  fit  un  choix  ,  mais  avec  : 
goût  &  diftindion  ,  en  fuivant  fiin^^ 
plement  cette  fimpatie  qui  les  faifoit  : 
pancher  vers  un  objet   plutôt  que  : 
vers  un  autre*  Que  cette   Unipatie  : 
formeroit  bien   tôt    un   fentiment 
qu'on  nommeroit  amour  ,  &   que 
cet  amour  produiroit  la  délicatefle , 
d'où  feule  peut  naître  la  Tource  des 
plaifirs. 

<^'elle  s  imaginoit  que  refprit  ôc 
la  beauté  fuffifoient  pour  enchaîner 
ceux  qu'elles  voudroient  choifir  ; 
qu'avec  ce  fecours,  elles  porteroierft 
àts  coups  eertainSi&  blelTeroient  1er 
hommes  bien  plus  vivement  que 
leurs  flèches  ne  blefîbient  les  ani* 
maux. 

Que  fi  cette  façon  de  s'unir  trou- 
voit  les  hommes  contraires  ,  il  fa:l- 
loit  fans  balancer  leur  refufer  leur 
compagnie ,  perfuadées  que  le  mon- 
ade ne  pouvant  fe  foutenirfans  elles, 
ilsferoient  forcez  à  fuivre  leurs  loife 
pour  les  poieder. 
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QuQ  ces  leçons  fouvent  réitérées 
avoient  été  (uivies  d'un  effet  aufïi 
prompt  que  Venus  fe  l'éroit  promis  ; 
Se  que  db  concett  avec  les  Beautés 
de  fa  fuite ,  les  hommes  furent  atta- 
quez par  d&s  regarda  dont  les  feux 
embraferent  leurs  âmes  5  qu'ils  fè 
fentirent  anime:^  d'une  ardeur  que 
ne  leur  infpiroient  point  la  gloire  & 
Tambition,  &  qui  cependant  unif- 
foient  enfemble  ces  differens  mou- 
Vemens,  &  que  la  même  iîmpatie 
agiffant  fur  leurs  cœurs,  ainfi  que  ftrr 
celui  de  celles  quiles  attaquoient  ^ 
chacun  d'eux  fît  un  choix  félon  qu'il 
fut  bleffé  j  &  que  dès  ce  moment  les 
mortels  ne  connurent  poinf  de  bon-» 
heur  plus  parfait  que  celui  d'aimer;, 
Scdêtreaimez'. 

Que  la  PrincefTe  Venus  inventrî* 
ce  d'un  fentimentfî  délicat, qu'elle 
^voit  nommé  amour ,  en  fut  regar- 
dée comme  la  mère  aufTi  bien  que 
des  Grâces ,  ayanrétc  aidéc'  dans  fofi' 
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projet  par  les  plus  belles  femmes  de. 
fon  tems.  ^ 

Que  cet  engagement  mutuel 
avoir  été  trouvé  fi  beau  ,  que  ceux 
qui  le  fuivirent  en  ûrent  un  Dieu ,  le 
bandeau  fur  les  yeux, pour  marques 
que  c'eft  un  fenriment  dont  la  force 
cft  invincible,  &  firent  une  DéeP:Q 
de  celle  qui ,  la  première  ,  avoir  dé- 
brouillé le  eahos  dans  lequel  le  cœur 
étoir  alors  enveloppé. 

Par  cette  vraifemblance,  ô  ga- 
land  Ovide  ,,  vous  auriez  fait  rei- 
peder  une  paffion  à  laquelle  vous^ 
avez  fi  rouventfacrific,,&  peut-être 
auriez-vouspoufl'ezpius  loin  la  dé- 
Jicatefl»,  en  ceffant  d'être  vous-mê- 
me le  plus  volage  de  tous  les  hom^ 
mes.  Si  vous  aviez  pti  être  amou- 
reux fans  être  débauché ,  vous  au- 
riez fait  Venus  mère  de  l'Amour 
fans  être  vicieufe. 

Pardonnez  illuftre  Romain ,  cet- 
te critique  d'une  femme  que  voua- 
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tfavez  pas  dédaigné  dinftruke  ,  & 
que  la  leâ:ure  de  vos  divins  Ouvra- 
ges a  plus  éclairée  &  rendue  plus 
difficile  que  les  foins  qu'Augufte  Ôc 
Livie  ont  pris  de  fon  éducation. 

Cet  ouvrage  efl  d'un  goût  fingu- 
îier,  dit  alors  Uranie  ,&  l'idée  nVen 
paroît  nouvelle.  Celle  qui  lacom- 
pofé ,  ajouta  Florinde  ,  femble  accu-« 
fer  Ovide  d'avoir  fuivi  fon  tempe- 
raniment  plutôt  que  la  raifon  ,  & 
nous  veut  foire  croire  que  dans  la 
plupart  des  Ouvrages  iî  entre  beau- 
coup de  i'humeur  &c  des  fentimens 
de  ceux  qui  les  compofent. 

Il  eft  prefqueimpofîible,  répon-* 
ditFelicié^queceJanefoitpas  ainfi> 
Cependant  lorsqu'un  Auteur  peint 
l'ambition,  la  cruauté,  ou  l'amour^ 
il  n  eft  pas  afluré  pour  cela  qu'il  foit 
lui-même  ambitieux,  amoureux  ou 
€ruel. 

il  faut  bien  que  cela  ne  foit  pas^ 
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dit  Camille  en  riant,  puifque  j'aifai» 

fou  vent  des  vers  fort  tendres,  &  que 
je  n'aime  rieii.  Cette  preuve  ,  ré-i 
ponditFlorinde  ,  n'eft  pas  fuffifante  i 
vos  vers  peuvent  marquer  le  carao^ 
rerede  votre  ame  fans  qu'elle  ait  eu 
d  objet  ;  &  l'on  peut  penfer  qu'il  n( 
vous  manque  qu'un  fujet  pour  eni!- 
ployer  le  fond  de  tendrefîe  quieft  eni 
vous. 

Il  eft  certain ,  dit  Ùranie',  qu'on  fê 
découvre    quelquefois     dans    les, 
écrits  5  maisla  régie  n'eft  pas  géné- 
rale :  Il  eft  des  hommes  qui  fçavent 
parfaitement  peindre  «Se  relever  les- 
belles  aftions,  fans  être  capables' 
d'en  faire  eux-mêmes.  Un  Auteuc- 
donne  fouventà  fonHerosdes  ver- 
tus qu'il  ne  connok  pas  ;  &  fi  j'^vois 
Je  talent  d'écrire ,  j'aimerois  mieux 
développer  mes  propres  fentimens, 
que  de  chercher  dans  mon  efpiit' 
ceux  qui  manquent  à  mon  cœur. 

Il  eft  peu  de  gens  de  ce  caraûere^,. 
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répondit  Camille  5  nous  voyons 
fous  les  jouis  un  nombre  infini  de 
jerfonnes  dont  la  modeilie  eft  ou- 
trée fur  leur  efprit ,  leurs  talens  ou 
leur  beauté  ,  mais  qui  font  hardi - 
tuent  reloge  de  kurs  coeurs,  A  les 
entendre  3  il  n'en  eft  point  qujl 
ne  rayent  bien  placé,  généreux ,  fin- 
cere,. fidèle  ,  enfin  doué  de  toutes 
l-es  qualitez  que  Teafcait  qu-ii  doit 
avoir ,  &  qu!on  s'emprefle  fi.peu  ce- 
pendant a  lui  iionner^ 

Je  m'appetiçois ,  dit  Uranie ,  que 
nous  avons  niisCamille  en  humeur 
de  moraliier  ,  &  .qu'infenfiblernent 
nous  oublions  que  l'heure  du  fouper 
s'approche.  En  achevant  ces  mots  ^ 
elle  obligea  fes  amies  à  fe  rendre  au 
falonoù  véritablement  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  fe  mettre  à  tableXe  fou- 
pé  fini  elles  reprirent  Ja^promenade 
&  leurs  entretiens  ordinaires. 

Avouez  ,  dit  Camille  ,  qu'une 
jpeile  iiuit  eft  pcéféi^ble  au^plus  ,heau 
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jour.' J'en  conviens,  répondit  Ura- 
nie ,  mais  je  fuis  furprife  que  vous 
foyez  de  C€  fentiment,  ayant  ïqÇ. 
-prit  &  le  cœur  décaché  de  toureg! 
fortes  d'inquiétudes  5  &  je  croyois 
qu'il  n'étoit  permis  de  penler  ainfi 
<ju'à ceux  dont  lame  eft. préoccupée. 
Xe  fonds  de   tendreffe  ,  répondit 
agréablement   Camille  ,  que   l'on 
m'a  tantôt  reproché ,  en   efl  peut- 
^tre  la  caufe.  Je  fuis  perfuadée,  dit 
Florinde,  que  lorfqulona  refprit  ou 
3e  cœur  dans  une  certaine  fituation  ^ 
Ja  nuit  a  des  charmes  que  le  jour  ne 
poflede  point: on  efî plus  recueilli  , 
rien  ne  vous  diftrait ,  &  je  crois  que 
lorfqu*on  aime   bien  tendrement  , 
c'eft  le  tems  le  plus  favorable  pour 
fonger  à  f  objet  aimé 

Helas  !  répondit  Uranie  en  foupi- 
rant,  il  n'eft  point  de  tems  marqué 
pour  cette  occupation  ^  les  rayons 
du  Soleil,  &  les  ombres  de  la  nuit  ) 
fout  également  employez  par  lesj 
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poeurs  véritablement  touchez.  Les 
padlons  ordinaires,  ajouta  Felicie  ;, 
y  mettent  quelques  différences  s 
mais  lorfqu'on  eft  pofledé  d'une  vi- 
ve douleur  ,  ou  d'une  forte  ten- 
drefle  ,  f  imagination  y  eft  arrêtée  le 
jour  &  la  nuit ,  rien  n'ell  capable  de 
vous  en  diftraireo 

C'eft  nous  dire  aflez  finement  , 
dit  Camjlle^en  embralTant  Uranie  & 
Felicie  Jafituation  où  vous  êtes  Tu- 
Jie  &  l'autre  ;  mais  j'efpere  qu'un  re- 
tour heureux  vous  donnera  bien-tôt 
occafion  de  goûter  avec  tranquillité 
les  douceurs  que  vous  oifriront  les 
jours  &  les  nuits  5  &z  pour  y  parve- 
nir ,  je  vous  confeille  de  prendre  d'a- 
vance le  repos  que  je  vous  fouhaite  : 
c'eft-à  dire ,  répondit  Uranie  ,  que 
Tindifferente  Camille  a  quelque  en- 
vie de  dormir ,  &  qu'elle  ne  nous  înp 
vite  au  repos  que  pour  nous  engager 
à  lui  laifler  prendre  celui  dont  elle  a 
;befoin.  Cela  pourroit  bkn   être  ^ 
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ajouta  Florinde  ,  &  je  crois  qu'elle  : 
aime  beaucoup  mieux  admirer  les; 
beautez  de  la  nuit  en  fange  qu'é- 
veillée. 

En  vérité,  répondit  cette  aimable  : 
fille  ,  vous  vous  accordez  bien  mal 
iur  rhumeur  que  vous  nous  donnez  ; 
mais  quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  trouve  ' 
point  néceflaite  que  nous  pouffions 
plus  loin  nos  réflexions  ,  &  je  fuis 
perfuadée  qu'jJranie  cft  fatiguée  dcî 
parler  &  d'entendre ,  &:  qu'il  eft  tems 
delà  laifler  un  peujouit  d'elle  même. 

Je  fuis  toujours  à  moi  ,  dit  Ura- 
îiîe,  lorfque  je  fuis  avec  mes  amis  ; 
mais  enfin  je  veux  bien  profiter  de  ; 
la  liberté  que  vous  me, donnez,  Ôc  ' 
vous  laiffer  celle  que  vous  defîrez. 
Alors  elles  reprirent  le  chemin  de  la 
Maifon.  Uranie  &  Felicie  conduifi- 
xent  Florinde  &  Camille  dans  leur? 
appartemens  ?  &  ^'érant  retirées  el- 
les mêmes  ,  elles  paflercnt  la  nuit 
daasie  doux  efpoir  qu'Oiq^Dhane  & 

Thelamon 
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Thelamon  viendroient  rendre  à 
leurs  cœurs  par  leur  préfence  la  joye 
que  leur  abfence  en  avoir  bannie»- 
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S     I     X     I     E'     M     E 

J  O  U  R  N  F  E 

LE  fommeil  ne  prit  pas  un  em- 
pire aflez  puiflant  fur  les  qua- 
Très  belles  amies  pour  les  obligera 
fe  lever  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 
A  peine  Uranie&  Felicie  fortoient- 
elles  de  leurs  appartemens ,  qu'elles 
virent  Fiorinde  &  Camille  qui  ve- 
noient  dans  le  deffein  de  les  engager 
à  profiter  de  la  plus  belle  matinée  dw 
monde. 

Elles  fe  rendirent  fur  les  bords  de 
la  rivière  ,  dont  elles  fuivirent  le 
coûts  un  aflez  long  efpaeè  de  tems 
en  s'entretenant  fimplement  des 
feuis  objets  qui  frappoient  leurs  re-^ 
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gards  ;  mais  lorfque  l'efprit  eft  na- 
turellement porté  aux  belles  cho- 
feSy  il  tire  aifément  parti  de  celles 
quiparoiffent  le  moins  relevées. 

En-effet  Florinde  voyant  la  prai- 
rie qui  bordoit  Tautre  côté  de  la 
rivière  toute  couverte  d'agneaux  5 
Ces  animaux  innocens  &  dociles 
qui  paiflbient  avec  tranquillité  fous 
les  yeux  d'un  Berger  &  la  garde  d'ua 
chien,  lui  firent  dire  avec  une  efpe- 
ce  d  exclamation:  Que  les  hommes 
feroient  heureux  ,  s'ils  avoient  des 
j  condudeurs  aulîi  attentifs  à  leurs  be- 
foins  &  à  leur  fureté ,  &  que  les  ccn- 
dudeurs  des  hommes  feroient  for- 
tunez  ,  fi  ceux  qu'ils  conduiient  ^ 
vivoient  dans  l'union,  la  douceur , 
&  la  concorde  ,  ainfi  que  ces  ani- 
maux! 

Cette  réflexion  ,  répondit  Ura- 
nie ,  eft  fage  &  fenfée  ,  &  me  fait 
fouvenir  d'un  trait  que  je  lus  hier  au 
ioir  dans  i'hiftoire  de  Denis  d'Hali^ 

S  ij; 
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carnafie»  Il  rapporte  qu'un  Dépiirè 
-des  Daîmates  nommé  Batto,  étant 
envoyé  à  Rome  pour  traiter  avec 
JTnipereur  Tibère  fur  la  révolte  de 
la  Dalmatie  ,  fut  interrogé  par  ce 
Prince  pour  fca  voir  la  raifon  qui  por^ 
toit  CCS  Nations  à  chercher  les 
moyens  defefouftraire  de  la  domk 
nation  Romaine.  Cefar  ,  lui  répon- 
dit Batte  ,  je  fatisferai  ta  curiofité 
avec  la  liberté  d'un  Soldat  Dalmate 
cjui  ne  fçait point  déguiferla  vérité. 

^  Les  Romains  font  feuls  larcaufe 
30  &  donnent  occasion  aux  fréquei> 
3a  tes  révoltes  de  nos  Provinces,  cac 
^au  lieu  de  nous  envoyer  un. pafteur 
:x>f2ige ,  prudent,  &  magnanime  pour 
3>conduire  notre  troupeau  ,  &  des 
3> chiens  pour  nous  défendre,  ils  ne 
jftUous  envoyeur  que  des  loups  r^^ 
^  viflans  qui  nous  déchirent  &  nous 
»  égorgent.  Ge  qui  a  fait  que  notre 
^  défelpoir  nous  a  fouvent  changez 
»  d'agneaux  que  nous  étions  en  lion& 
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^j^rugiflTans ,  qui  ont  quelquefois  dé^ 
jjvoré  l'Aigle  RoQiaine. 

11  eft  naturel,  dît  alors  Fe4ieie,  dft' 
i?t>uloir  brifer  des  fets  trôppefans ,  îi 
fujettion  eft  d'elle-même  aflez  ro- 
de, fans  que  ceux  qui  l'impcfent  ea 
augniei]^ent  le  poids  ,  dt  je  crois 
qu'un  grand  Prince  ne  fçauroit  avoir 
trop  de  douceur  pour  les  Peuples 
que  le  (eiil  droit  de  conquête  luina- 
fournis. 

Ceft  ainfi  qu'agiffoit  Jules  Cefar^ 
ajouta  Camille  s  il  ufoit  fi  modefte- 
ment  de  la  vidoire ,  que  les  vaincus 
i  croient  fouvent-aiiiïicontensque  les* 
•vainqueurs; 

•  Cette  douceur  lui  attira  un  fi 
^gtand  nombre  d'amis  ,  &  fon  parîi^ 
en  augmenta  fi  confîderablemenr, 
qu'il  accabîa  celui  qui  lui  étoit  oppo^ 
îe ,  &  qu'îMui  fallut  une  trahi{on|>our 
faire  périr  ce  grand  homme  5  trahi* 
ibn  qui  fut  fi  funefte  à  ceux  qui  ea 
Soient ,  qu'on  remarque  qu'ils  perU 
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rent  tous  de  more  violente  en  tria 

peudetems. 

Il  eu  certain ,  dit  alors  Florinde  , 
que  Cefar  eft  un  des  plus  grands 
Hommes  de  TAntiquité  &  je  ne 
puis  comprendre  qu'il  y  ait  des  gens 
qui  mettent  Alexandre  aUjj^eflus  de: 
lui. 

Alexandre  ^  ititerrompit  Felicie 
fous  Iq3  yeux  de  Leonidas  fon  Gou 
verneur,&  d'Ariftote  fon  Précep- 
teur, étoitjufte ,  doux,  tempéré ,  gé- 
néreux ,  &  (i  libéral  ,  qu'il  donnoit 
tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir.  J'ai 
}u  que  Leonidas  lui  difant  un  joui 
qu'il  ne  lui  refteroit  plus  rien  s'il  con^ 
tinuoit  Tes  prodigalitez.  Ne  crains 
rien  ,  lui  répondit  ce  Monarque ,  j'ai 
un  tréfor  inépuifable  ,  qui  me  fourni- 
ta  fans  cefle  de  quoi  fatisfaire  & 
m'acquitter  des  promefles  que  j'ai 
faites  à  mon  cher  Ariftote. 

Mais  ,  reprit  Uranie  ,  après  fct 
conquêtes  de  fage  &  de  vertueui 
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v]u  il  éroit  ,  il  devint  débauché   & 
cruel  au  point  de  tuer  de  fa  propre 
main  (es  amis  les  plus  chers ,  (e  plon- 
geant dans  les  vices  les  plus  dé- 
!  îeftez' ,  expofant  les  uns  aux  bêtes 
^féroces  3  &fairant  périr  les  autres  fur 
'ïe  moindre  foupGon,  fans  avoir  au- 
cun égard  pour  ceux  aufquels  il  avoir 
le  plus  d'obligation.  Le  deuil  qu'it 
ordonna  ,  ajouta  Camille ,  pour  la 
mort  d'Epheftion,  &  qu'il  fit  porter 
jufqu^aux  bêtes  les  plus  viles  ^  mon- 
tra fon  vice  &  fa  débauche  dans  tou- 
te fon  étendue. 

Jules  Cefar  au  contraire  pofledo^ 
^toutes  les  vertus  qu'Alexandre  avoit 
[tvi.  Ce  dernier  n'eut  de  retour  à  la^ 
^Tertu  qu'au  moment  de  fa  mort,& 
Cefar  ne  s'en  départit  jamais.  Les 
infirmitez  humaines  furent  peu  de 
chofe  en  lui ,  ou  fi  bien  cachées,  que 
fes  ennemis  n'ont  pu  trouver  de 
preuves  pour  ternir  fa  gloire. 
Kien  ne  le*touchoit  plus  vive- 
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ment  que  le  plaifirde  faiFcdesîreiîfi^ 

rèux  ;  à  me  fur  e  que  la  fortune  fe  dé-- 

Â. 

claroit  en  fa  faveur ,  il  en  faifoit  parti 
^(ts  amis ,  &les  alloit  déterrer  dans î 
les  endroits  les  plus  cachez.  Aléxan*- 
drecroyoir  avoir  enchaîné  la  fortu« 
lie;  Cefar  la  conhoiiToit  &  s'en  dé- 
•fioir,  allant  à  (ts  fiiis  pied  à  pied  , 
iàns  vouloir  s'expofer  à  Tes  capricea* 
Je  voisbien  ,  dit  Uranie  ^  que  no- 
tre converfation  ne  finira  pas  lài  &  je 
fuis  d'avis  que  nous  prenions  ici  nos 
places ,  en  attendant  que  le  Soleil  & 
l'heure  du  dîner   nous    en    chaffe. 
-Alors chacune s'étant  affile,  Florin— 
^e,  qui  avoir  donné  occafion  à  ctt\ 
entretien  par  fa  réflexion  ,  fe  tout— 
liant  du  côté  d'Uranie  :  voilà  ^  lui  dit^- 
elle  3  Teffet  que  votre  préfence  pro'**- 
xiuit  3  l'habitude  d'être  avec  vous  ap-- 
proche  nos  penfées  des  vôtres  ide^- 
.puis  que  j'y  fuis ,  je  ne  puis  occuperc 
ifion  efprit  qu'aux  chofes  qui  peu- 
3?eût  contribuera  l'éclairer* 
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Ce  que  vous  dites ,  répondit  U^ra- 
nxiQ  y  m'eft  fort  avantageux,  mais  je 
ferois  très.niortifiée  que  vous  cruf- 
iîez  que  mon  intention  fût  de  gêner 
A^otre  imagination  au  point  <le  ne 
rien  dire  ou  entendre  qui  ne  fenrît 
1  étude  5  vous  me  connoiffez  ,  & 
vous  fçavez  que  je  ne  fuis  rien  tant 
que  de  vouloir  paroître  fçavante.  Je 
ne  la  fuis  points  mais  j'aime  à  m'inf- 
truire  ,  &  fi  je  nevouseuflcpas  vue 
d'humeur  à  vous  amufer  des  chofes 
les  plus  relevées,  j'aurois  cherché 
les  moyens  de  diftraire  votre  efprit 
éiQS  fujets  qui  auroient  pu  le  fatiguer 
En  vérité,  répondit  Felicie,  vous 
nedevezpoint  vousjuftifier  de  cet- 
te forte  5  nous  trouvons  toutes  uq 
plaifir  extrême  à  faire  voir  nos  idées 
en  les  conformant  aux  vôtres  :  Fio- 
linde  cft  aflurcment  de  mon  fenti- 
iîient ,  puifque  par  fa  réflexion  elle 
vous  a  engagée  à  nous  rapporter  un 
Itrait  des  plus  curieux  j  &  que  Camii- 
7mc  IL  T 
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îe  a  fait  briller  fongenie  dans  ladiiîe- 
rence  qu'elle  a  remarquée  entre  Ce- 
far  &  Alexandre. 

Pour  moi ,  dit  Camille.je  fcai  par- 
faitement que  je  ne  fuis  pointfçavan-^ 
te  3&  je  n'ai  point  auffi  Tambition 
de  la  paroître  >  mais  je  donne  tou. 
te  mon  attention  à  ce  que  je  lis ,  afin . 
de  le  pouvoir  rapporter  félon  Toc-' 
cafion,&  y  faire  les  réflexions  qui 
font  à  la  portée  de  mon  génie. 

Par  exemple ,  je  ne  puis  me  lafler 
d'en  f^ire  fur  la  ruin^  de  tant  de 
grands  Empires,  dont  les  noms  écla- 
tans  brillent  dans  THiftoire ,  &  dont 
ilnerefte  rien  aujourd'hui. 

Le  changement  de  Maître ,  ré- 
pondit Uranie^eftcaufe  de  leur  per- 
te 5  l'ambition  des  uns  &  la  foiblefle 
des  autres  ont  fait  ces  différentes 
mutations ,  qui  les  ont  enfin  réduits 
an  être  plus  rien. 

Arbadus  ayant  exterminé  Sarda» 
napaleMonarcjuedesAffiriejis^traa^? 
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fera  l'Empire  aux  Medes  ,  Cirus  le 
tranfporta  des  Medes  aux  Perfes  3  ôc 
Alexandre  le  porta  des  Perfes  aux 
Macédoniens  :  ainfi  plufieurs  fiécles 
fe  font  écoulez  dans  cqs  difterens 
changemens ,  qui  ayant  caufé  celui 
des  moeurs,  àcs  Coutumes  &  des 
Religions  ont  réduits  tous  ces  noms 
fameux  à  n'en  avoir  plus. 

Les  Romains,  reprit  Florînde  , 
avoient  une  politique  bien  mieux 
digérée  5  ils  ne  manquoient  jamais 
de  priver  de  leurs  dignitez  tous  les 
Etats  &  les  Royaumes  qu'ils  pou- 
voient  attacher  à  leur  domination, 
ne  laiflant  le  nom  de  Roi  qu'à  leurs 
plus  intimes  alliez>ce  qui  n'étoitpas 
un  titre  fort  glorieux  pour  eux  ,  puif- 
que  le  moindre  Romain  s'eftimoit 
fort  au  deflus  du  plus  grand  Monar-^ 
que. 

Ce  qui  arrivait  Ptolomée  furnom- 
nié  le  Flûteur ,  ajouta  Uranie  ,  eft 
une  preuve  deçs  que  dit  Florinde  , 

Tii 
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ce  Ptolomée  éroit  père  de  la  fameufc 
Cleopatre  y  &futchafle  d^C^s  Etats 
par  fes  fujets  dan^  une  révolte  géné- 
rale. 

Ce  Prince  ayant  été  aflez  heureux 
pour  fe  fauver  prit  le  parti  d'aller  à 
Rome  implorer  le  fecours  du  Sénat. 
l^n  y  allant  H  aborda  à  l'ifle  de  Rho- 
à^s^  où  il  apprit  que  Caton  étoit  ar- 
rivé depuis  quelques  jours,  II  l'en- 
voya complimenter ,  &  lui  fit  de- 
mander un  entrevue.  Caton  lui  fit 
^à  dire  »  qu'il  pouvoir  le  venir  trou- 
ai Yer  5  que  fa  maifon  étoit  ouverte  à 
»tousceux*qui  av oient  quelque  liai- 
^i  fon ,  ou  quelque  intérêt  à  démêler 
^d  avec  la  République. 

Ce  Monarque  fut  furpris  d'une 
réponfe  fi  féche ,  &  balança  quelque 
tems  fur  la  démarche  qu'il  devoit 
faire ,  rnais  enfin  fon  intérêt  le  déter- 
mina, îl  fut  trouver  Catoii  ;  mais  foij 
étonnement  redoubla  bien  ,  lorf^ 
cju'il  vit  ce  Roniain,  quifansfelc^ 
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v€r,  lui  demanda  s'il  venoit  voir^ 
Caton  ou  un  Sénateur  Romain. 

L'excès  de  la  furprife  de  Ptolo-» 
mce  lui  fit  garder  quelque  tems  le  Ci- 
lence.  Ce  Prince  qui  étoit  accoutu»- 
nié  à  voir  à  Tes  genoux  tous  ceux  qui 
lui  parloient.trou  voit  extraordinaire, 
qu'un  homme  habiUé  Amplement  , 
&  qui  n'avoit  nulle  marque  de  cetta 
grandeur  que  les  Romains  fçavoient 
fi  bien  étaler  aux  yeux  des  Etrar^ 
gers  Je  traitât  de  la  forte:  Cependant 
il  répondit  qu'il  venoit  comme  allié 
du  Peuple  Romain ,  pour  voir  un 
grand  Homme  dont  la  réputation 
s'étendoit  par  toute  la  Terre.  Laif-rr 
fôns  cela  ,  interrompit  le  fier  Sena-nr 
tcur ,  &  venons  à  Tailliance. 

Ptolomée  fut  presque  déconcer- 
té à  cette  repartie  Misais  enfin  il  lui 
dit  qu'il  étoit  allié  des  Romains^que 
cette  alliance  avoir  été  jurée  (ur 
l'Autel  de  Jupiter  Capitolinus  ,  ce 
qui  la  rendoit  inviolable  ;  qu'il  al- 

Tiij 
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lait  à  Rome  pour  demander  du  fe-  • 
cours  au  Sénat  contre  Tes  fujets  ré- 
voltez qui  Ta  voient  chaffé  ,'&mis  fa 
^p  fille  aînée  fur  le  Trône.  ^^  Ptolo- 
^  mée  3  crois-moi,  lui  dit  Caton^ 
^aourne  la  prouë  de  tes  vaifleaux 
jj  vers  l'Egypte,  je  m'embarquerai 
^i  avec  toi  &  te  rétablirai  moi  ieul  ; 
ij  mais  fi  tu  vas  à  Rome ,  où  je  (çais 
èi  que  ton  logis  efl:  marqué  chez 
»  Pompée^ tu leras enproye aux  par- 
3»  tis  differens  qui  fe  formeront  fur 
»  ton  affaire  :  On  fçait  que  tu  es  puif- 
>i  fant  en  argent  comptant  &  la  cor- 
a^  ruption  de  la  pliipart  des  Sénateurs^ 
9i  leur  fait  déjà  regarder  îqs  tréfors 
»  comme  à  eux.  Il  te  faudra  folliciter 
toi-même  de  porte  en  porte,  &  ra- 
bailTer  ainfî  la  Majefté  Royale  ,  & 
^1»  après  tant  de  foumiffions  &  de  dé- 
ii  penfes  ,  tu  feras  obligé  de  partir 
»  fans  avoir  rien  fait. 

Ptolomée  ne  put  refufer  fon  ad- 
miration à  ce  grand  Homme  ?   le 
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parti  qu'il  lui  prôpofoit  étoit  fage  ,  i! 
fut  tenté  de  le  luivré^maisles  per- 
fonnes  que  Pompée  avoit  mis  au« 
près  de  lui  le  déterminèrent  à  con- 
tinuer fa  route  jufqu'à  Rome  ,  dont 
il  eurfu^et  de  fe  repentir ,  lui  étant 
arrivé  tout  ce  que  Cacon  lui  avoit 
prédit. 

Jugez  parce  trait,  continua  Ura- 
nie,  de  quel  air  les  Romains  trai- 
toient  les  Rois.  îl  y  a  un  nombre  in- 
fini d'exemples  de  cette  forte,  dit 
Felicie^  mais  pour  en  revenir  à  ce 
qu'a  dit  Camille  du  changement  des 
Empires  Je  crois  que  leur  ruine  ne 
vient  que  par  le  manque  d'héritier 
légitime. 

Les  Etats  qu'un  Prince  polfedepar 
le  droit  de  Conquête  ou  par  élediori 
ne  peuvent  fefoutenir  comme  ceux 
qui  font  héréditaires.  Si  c'eft  par  la 
force  des  armes  qu'on  envahit  nii 
Empire ,  un  autre  Conquérant  cher- 
che à  détruire  le  premier:  AinHfuc- 

T  iii) 
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ceffivementJes  Peuples  devicnnenî 
la  proye  du  plus  heureux  vainqueur^ 
Si  c'eft  par  éleâionjes  differeris  par- 
tis des  prétendans  caufent  un  trou- 
ble difficile  à  calmer  5  celui  qui  eft 
exclu  ne  cefle  jamais  de  remuer 
pour  détrôner  celui  qu'on  a  choifl 
&  ces  diflenrions  tumulrueufes  doi- 
vent abfolument  détruire  les  Empi- 
res les  plus  floriflans ,  au  lieu  qu'un 
Royaume  héréditaire fe  foûtientde 
lui  même  par  le  nombre  des  princes 
que  leur  feule  naiflànce  appelle  au 
Trône. 

Vous  èîGs  du  fentiment  de  Pla- 
ton ^  dit  alors  Florinde  ii  qui  affurc 
ii  que  tout  changement  d'Etat  eft  à 
ii  craindre  ,  Oc  donne  occafion  de 
^i  trouble ,  (bit  qu'il  vienne  par  con* 
ij  quête  3  ou  par  éledion  :  Ainfi  on 
peut  conclure  hardiment  que  les 
Etats  héréditaires  font  les  plus  fta- 
bles,  puifque  la  fucceffion  tombant 
naturellement  à  The  rider  légitime  ^ 
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fonte  la  Monarchie  fe  foûmet,  &Ic 
'  reconnoit  fans  aucune  comeftation. 
Il  eft  vrai,  ajouta  Camille  ,  que 
les  Royaumes  qui  fe  donnent  par 
cledion,  font  fujets  à  de  grandes  ré- 
volutions, témoin  ce  qui  eft  arrivé 
de  nos  jours  en  Pologne.  Nous 
avons  vu  depuis  la  mort  de  Jean  So- 
bie(ki  ce  Royaume  en  proye  aux 
•  Etrangers  5  les  Allemands,  les  Sué- 
dois &  les  Mofcovites  ont  faccagé 
ces  belles  provinces  ,  &  tour  à  tour 
les  ont  regardé  comme  un  Pays 
ennemi  5  enfoTte  qu'aujourd'hui  on 
ne  reconnoit  plus  la  Pologne  dans 
la  Pologne  mêm^  :  au  lieu  que  s'ils 
avoient  eu  un  fuccefleurafluré,  la 
porte  eût  été  fermée  à  tous  les  pré-^ 
tendans  :  ce  qui  auroit  rendu  inu- 
tiles ,  leurs  brigues  &  leurs  efperan* 

CGS. 

Alexandre  ,  reprît  Uranîe,  étant 
au  lit  de  la  mort ,  répondit  à  ceux  de 
fes  Courtifans  qui  lui  demandoienî 
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à  qui  il  deftinoit  l'Empire ,  que  c'é- 
toit  au  plus  digne.  Alors  l'amour 
propre  fit  fon effet,  chacun  fe  crut: 
dcfignéjlesuns  cherchèrent  as  affu- 
rer  des  Soldats,  les  autres  des  Grands 
&du  Peuple^maisau  moment  qu'ort 
fçutqu'Alexandre  avoir  donné  Tan- 
neauroyalàPerdiccas^touteslesbri- 
guescefferenr. 

l^^s  Romains  ,  dit  Felicie ,  fai- 
foient  des  demi.Dieux  des  Empe- 
reurs qui  leurs  laiiïoient  un  fuccef- 
feur  légitime?  &  je  trouve  que  les 
conftitutions  Impériales  ont  (âge- 
tntni  établi  réiecîion  d'un  Roi  de^ 
Romains ,  qui  eft  le  fuccefleur  défî- 
gné  à  TEmpire. 

Anciennement ,  reprit  FJorinde, 
les  Perfes  ne  permettoient  pas  à  leur 
Roi  d'aller  à  quelque  expédition  de 
guerre  que  ce  fût  ^  fans  qu'aupara- 
vant il  eût  nommé  fon  fuccefleur. 

Livie,ditUranie,  eut  l'adreflede 
fi  bien  cacher    la  mort  d'Augufte* 


AMUSANTES.  217 
i|ueTibere  fut  en  polleffion  de  l'Em- 
pire, avant  que  le  bruit  de  cette  per- 
te fut  répandu. 

Le  Sénat  de  Rome  cacha  celle  de 
l'Empereur  Claudius  ,  &  ^  s'airem- 
bloit  tous  les  jours  fous  prétexte^  de 
faire  prier  les  Dieux  pour  la  fanté  de 
ce  PrincefmaJs  en  effet  pour  travail- 
ler (ous  main  à  affurer  l'Empire  à 
fon  fucceffeur, 

La  Reine  Tanaquille ,  ajoura  Ca- 
mille, tint  la  mort  de  Tarquinius  fe- 
crette  jufqu'à  ce  que  Servius  fut 
inftalé  Roi  des  Romains. 

Tout  cela  prouve,  dit  Uranieen 
fe levant,  que  les  Empires  hérédi- 
taires fe  font  foûtenus ,  &  fe  foûtien- 
dront  toujours  au  préjudice  des  au- 
tres. En  parlant  ain{i  elles  reprirent 
k  chemin  de  la  Maifon  5&  étant  en- 
trées dans  le  falon ,  tout  étant  prêt 
pour  fervir ,  elles  fe  mirent  à  table» 

Après  le  repas,  Uranie demanda 
à  Camille  en  badinant  fi  elle  étoit 
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d'humeur  à  fe  rendre  à  la  Biblioth6ii 
que.  Cette  belle  fille  lui  répondit  fui] 
le  même  ton  que  poui  ee  jour  la  lec-; 
ture  lui  feroit  agréable  3  &  qu'elle( 
n'auroit  pas  befoin  d'une  fête  chamw 
pêtre  potir  la  tirer  de  fa  mélancolie, 
A  ces  mots  elles  entrèrent  darts  le^ 
Cabinet  des  Livres ,  où  elles  recom 
inencerent  leurs  occupations  ordi- 
naires. 

Après  quelque  tems  de  filence  ; 
Florinde  le  rompit  la  première.  Je 
ne  puis,  dit^  elle ,  me  laffer  d'admirer c 
la  confiance  d€  Charles- Q,uint,  &: 
la  modération  de  François  premier , , 
lorfque  cet  Empereur  pafTa  par  la 
France  pour  aller  réprimer  la  rébel«^ 
lion  de  Gand.  L'Hiftoire  de  notre 
Nation  fur  laquelle  je  luis  tombée  , 
m'en  a  retracé  l'idée. 

II  eft  vrai ,  dit  Urame ,  que  ce  fait 
.eft  des  plus  mémorables  ;cet  Empe  - 
reur  demanda  au  Roi  le  pouvoir  de 
traverfer  fes  Etats.  11  lobtint  v   &; 
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iprfqu'ilfut  à  Paris,  on  reprefenra 
u  Roi  qu'il  de  voit  profiter  de  Toc- 
afion  pour  fe  veBger  de  ce  Prince , 
qui  avoit  manqué  plufieqrs  fois  aux 
aaitez  qu'ils  avoient  faits  ,  entr'au* 
très  à  celui  de  l'inveftiture  du  Duché 
.  de  Milan  qui  appartenoit  fi  jufte- 
ment  à  la  France. 

François  Premier  connoiflbit  tou- 
te l'importance  de  cette  affaire  , 
oiais  il  fça  voit  encore  mieux  quela 
parole  royale  eft  facrée ,  &  rebutant 
de  pareils  confeils ,  il  impola  filence 
à  ceux  qui  les  lui  avoient  donnez, 

La  bonne  foi.dit  Feîicie,  doit  être 
en  touttems  refpedable  ;  ce  fut  par 
elle  que  les  Romains  poffederent  le 
plus  grand  Empire  du  monde:  leurs 
amis  &  leurs  ennemis  étoientfi  fort 
perfuadez  de  la  fidélité  de  leurs  con- 
ventions ,  qu'on  ne  leur  demandoit 
j  que  leur  parole  pour  aflurance  ;  tou- 
j  jtes  fortes  de  trahiions  leurs  étoient 
piiçuiçs;.€;e.ux  de  Salifaue  réprpa^ 
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verent  authentiquemenr  5  car  pcnA 
dant  qu€  le^  Romains  tenoient  leuip 
Ville  affiegée^  un  Maître  d'Ecolei 
trouva  le  moyen  de  mener  les  enfana 
des  principaux  de  la  Ville  dans  l€< 
camp  des  Romains. 

La  nouveauté  de  cette  lâcheté  le^ 
furprit ,  &  ils  en  eurent  tant  d'hor-- 
reur ,  que  fur  le  champ  ils  firent  lier: 
les  bras  à  ce  traître  :,  armèrent  tous 
les  Ecoliers  de  verges ,  &  leur  dirent: 
de  chaffer  ce  milerable    à  grande 
coups  redoublez  jufques  dan^  leur: 
Ville,  &  d'aller  rejoindre  leurs  pa^ 
rens.  La  chofe  futexécutéeàla  let- 
tre, &  fi  rigoureufement  3  que  ce 
malheureux  expira  fous  leurs  coups 
en  entrant  dans  la  Ville*  Cette  ge- 
«profité  des  Romains    toucha  les 
Salifques  fi  fenfiblement  ,  qu'ils  (e 
fournirent  le  lendemain  à  la  domi- 
nation Romaine  fous  d'honorables  • 
conditions, 

Scipion  ^  ajouta  Camille  ^ayan^ 
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rencontré  &  pris  un  vaiffeau  Caria- 
ginois  richement  chargé  ,  le  Capi^ 
;taine  lui  ayant  dit  qu'il  portoit  dans 
ce  VailTeau  les  Ambaffadcurs  &les 
jpréfens  que  la  République  envoyoit 
en  Grèce  ;  il  le  relâcha  5  quoiqu'il  fe 
^<^outât  que  c'étoit  une  fourberie  ,  ai- 
mant mieux  perdre  ce  butin  que 
de  rifquer  de  violer  le  droit,  des 
[gens  en  la  perfonne  de  ces  Ambaffa- 
ideurs,  qu'il  croyoit  cependant  (bp* 
pofez. 

Cefar  Augure ,  reprit  Florinde  ^ 
thi  bien  pu  châtier  Caracolas  le  plus 
fameux  Voleur  de  fon  tems  &  dont 
la  têteétoitàprix  5  mais  ce  brigaat 
ayant  eu  la  témérité  de  venir  lui^ 
même  fe  livrer  à  Augufte ,  &  de  lui 
demander  la  fomme  qu'il  avoitpra*- 
mife à celuiqui  lui  livreroit,  ce Prin^ 
CQ  qui  trouva  quelque  chofe  de 
grand  dans  cette  aOiion  y  lui  fie 
-compter  l'argent,  &  lui  donna  la 
f/ie  5  eûimaat  ^u'il  de  voit  recoin^ 
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penfer  la  confiance  que  cet  horam» 
avoit  eu  à  fa  parole. 

Le  fameux  Pirate  Caliicratus ,  dit 
Felicie ,  refufa  une  fomrae  confide- 
rable  qu'on  lui  offroit  pour  avoir  la; 
liberté  de  tuer  un  homme  qui  étoic 
dans  fa  troupe  ,  à  qui  il  avoir  donnç, 
£aprotedion* 

Puifqu'ilii'y  apêrfonne,  reprit* 
Uranie  3  qui  ne  veuille  erre  crû  véri- 
table dans  ce  qu'il  dit ,  à  plus  forte: 
raifon   un  Prince  doit  fouhaiter  de: 
l'être  5  lui  qui  doit  avoir  plus  d  hon- 
neur dans  famé,  &  plus  de  vérité: 
dans  la  bouche  qu'aucun  de  fcs  fu- 
jetSj  s'il  lui  étoit  permis  de  promet* 
tre  &  de  ne  rien  tenir ,  qui  pourroitt 
çtre  alfez  iïraple  pour  donner  foy  h 
les  paroles?  Celui  qui  la  tient  exacte- 
ment oblige  celui  avec  qui  il  trttite 
au  réciproque  :  Aucontraire,  celui 
qui  la  fauffe  méritée  qu'on  en  ufe  de^ 
même  à  fon  égard  5  ce  feroit  cnvaia 
que  le  Prince  engageroit  £es  lujets- 

pajrr 
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ipr  des  fermens  de  fidélité  ,  &  qu'il 
l^ireroit  robfervation  des  traitez, 
[avec  fes  Alliez,  ou  Tes  Ennemis^  s'il 
voitledeflTeinde  rendre  toutes  ces 
récautions  inutiles ,  en  leur  man^ 
quant  de  parole. 

Les  Contrats  fuivantle  droit  font 
relatifs  j  les  deux  Contraâ:ans  font 
obligez  d'exécuter  réciproquement 
leurs  conventions  ,   autrement  les 
engagemens  feroient  fuperflus.    A 
plus  forte  raifon,  un  Prince  dont  I3 
prefence  fupplée  à  toute  Colemnité 
de  plein  droit.  Ses  Lettres  Patentes 
font  pleine  foy  ,  &  la  feule  parole 
Royale  a  force  de  Loy.  Ceft  donc 
bien  plus  fort  encore ,    quand  ur% 
ferment  le  lie,  il  ne  peut  le  rompre 
fans  offenfer  l'auteur  de  fon  être>quî 
efl'i  vérité  même,  &  que  les  Rois 
doivent  imiter,  puifqu'ils  le  repre- 
fentent  ici  bas. 

Il  n'en  faut  point  douter ,  dit  alors 
ïelicie ,  Dieu  a  fait  des  eonvemion» , 
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avec  les  hommes  qu'il  a  exadement 
obfervées.  De  plusil  leur  afouventi 
témoigné  combien  il  étoit   offenfé: 
de  voir  que  de  leur  côté  ils  ne  fatis- 
faifoient  point   à  leiirs  promefles. 
Les  enfans  de  Saûl  mirent  à  mort  les'^ 
Gabaonites  contre  la  foy  que  Jofué 
leur  avoit  donnée.  Dieu  les  vengea 
en  envoyant  fur  Ifraël  une  famine 
qui  dura  trois  ans,  quoique  fuivanc 
Jes  Loix  humaines ,    la  promeffe  de 
Jofué  ne  dût  pas  avoir  lieu^ayant  été 
extorquée  par  un  artifice  ;  cepen-^ 
dant  comme  elle  avoit  été  donnée 
fous  le  fceau  du  Seigneur ,  elle  étoit 
devenue  facrée,  authentique  &  in- 
violable. 

Voilà  de  grands  exemples,  dit  Ca- 
mille ,  &  une  belle  leçon  pour  ceux 
qui  manquent  à  leurs  promefles. 

Si  les  hommes  fuivoient  l'équité 
^vec  exaditude ,  ajoute  Florinde  y  ils 
jn^auroient  pas  befoin  d'exemple  ^ 
sis  entrouveroient  la  loi  dans  eux- 
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mêmes, fans  avoir  recours  à  celies 
que  les  autres  ont  établies  j  mais 
puifqu'il  faut  des  Loix  pour  les  con- 
tenir y  je  trouve  qu'on  ne  peut  châ-» 
tier  trop  rigoureufement  ceux  qui  y 
contreviennent. 

Vous  êtes  Romaines  fur  cet  artU 
cle  3  répondit  Uranie,  cette  Nation 
fameufe  n'ayant  jamais  manqué  de 
punir  rinobiervation  des  Loix. 

Il  eft  certain  ,  ajouta  Fellcie  ; 
qu'un  Prince  eft  obligé  de  châtier 
4es  méchans  lorfqu'ils  lui  font  con- 
nus: s^il  diiïîmuleou  temporife,  il  fe 
rend  coupable  envers  Dieu  &  les 
.  hiwmes  des  crimes  qu'ils  commet- 
tent. C'eft  pour  cela  qu'on  portoit 
les  haches  &  les  verges  devant  les 
Confuls  &  Empereurs  Romains,  afin 
de  leur  faire  voir  par  là  à  quoi  ils  é- 
toient  obligez,&  tenir  tout  le  monde 
dans  le  devoir. 

Pendant  la  Cenfure  de  Caton ,  dis 
Ilorinde,  les  Ouvriers éioient fan 

V  i) 


23^    LES  JOURNEES 

celfe  occupez ,  fans  ofer  quitter  leur 
boutique  aux  heures  de  ^tra vail,  dans 
la  crainte  de  rencontrer  ce  rigide- 
Cenfeur  qui  obfervoit  jour  &  nuit 
les  grands  &  les  petits  ;.  &  lorfqu'iJt' 
en  trouvoit  quelqu'un  en  contra- 
vention 5  il  traitoit  l€S  Patriciens^ 
comme  les  derniers  du  Peuple  ; 
exemple  mémorable  pour  ceux  qui 
ont  l'autorité  entre  les  mains. 

3i  Seneque  ,  reprit  Uranie,  dit 
jj  qu'un  particulier  qui  peut  empê- 
a>  cher  le  mal ,  &  qui  ne  le  fait  pas  j, 
^en  eft  refponfable  commes'il  l'avoit 
3»  commis.  Cependant ,  dit  Camille, 
la  trop  grande  févérité  dans  un  iflki-^ 
ce  eft  un  défaut;  Mais^,  interrompit 
Florinde^  la  trop  grande  indulgen. 
ceeft  unvice, 

L'Empire  Romain  ne  courroit-ii' 
pas  à  fa  perte  par  les  défordres  que  la': 
bonté  ,  ou  pour  mieux  dire ,  Tindo- 
Jence  de  l'Empereur  Pertinax  yjaif- 
foit  ixttroduire  >  &  q^ue  feroit-il  deve- 
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nu  fans  le  fecours  qu'y  apporta  le 
rigide  Alexandre  qui  lui  fucceda,  en 
remettant  les  Loix  dans  leur  vi- 
gueur, &  les  faifantobfervei;  régu- 
lieremenL  Ciceron  foûtient,  ajouta 
Uranie ,  «  qu'il  n'y  a  rien  qui  offenle 
plus  les  bons  que  de  voir  (uppotter  ff 
les  méehans ,  &  que  rien  ne  donne  « 
plus  d'audaee  pour  mal  faire  que  «? 
l'impunité. 

Ce  qui  arriva  à  Rome,  reprit  Fe- 
licie,  fous  le  Pontificat  d'Innocent 
XL  peut  fervir  de  preuves  à  ce  que 
nous  foutenons  ici  :  Ses  Prédécef- 
ieurs  avoient  négligé  depuis  un  très- 
long  tems  de  purger  la  Province  de 
Romagne  d'un  nombre  infini  de  ces 
fortes  de  brigands,  que  les  Italiens 
appellent  Sgherri,dont  la  profeffior^ 
eft  de  prêter  la  main  à  toutes  fortes 
de  crimes  ,  &  particulièrement  aux 
meurtres.  Les  Italiens  font  naturel- 
lement portez  à  la  vengeances  mais 
pourlafatisfaire,  ils  prennent  ordi; 
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naiiement  toutes  leurs  fûietez,  & 
pour  cet  effet  fe  fervent  toujours  de 
main  tierce  :  Vous  jugez  bien  que 
ces  Miniftres  d'iniquité  font  gens 
fans  foy  &  fans  loy ,  puifqu*ils  fe 
mettent  fur  le  pied  de  prêter  leurs 
bras  à  quiconque  les  veut  mettre  en 
œuvre.  La  noblefle  fe  faifant  un 
honneur  d'être  redoutée ,  tient  à  (es 
gages  nombre  de  Ces  Sgherri ,  ce  qui 
eft  caufe  que  dans  la  crainte  de  l'irri- 
ter ,  les  Gouverneurs  des  Provinces 
qui  ne  le  font  que  pour  un  tems ,  to- 
lèrent cette  race  meurtrière  ,  fça- 
chant  que  les  M  obles  la  foutiennenf . 
La  Romagne  foufFroit  beaucoup 
de  ces  fcelerats.  Innocent  Xl.con- 
noifTant  ce  defordre  ,  crut  qu'il  étoit 
de  fon  devoir  d*y  remédier ,  &  choi- 
fit  le  Cardinal  Cibo  pour  cette  léga- 
tion. Il  le  fit  appeller  &  lui  dit  ^^  que 
^  le  connoiflTant  Prince  de  naiflance^ 
^i  &  par  conféquent  incapable  de 
^j  crainte ,  ni  d'un  vil  intérêt ,  qui  en- 
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gourdiflbit  fouvent  les  mains  de  fe 
ceux  qui avoient  de  l'autorité,  &  re 
les  empêchok  de  frapper  fur  le  cri-  « 
me  3  il  le  prioit  de  fe  charger  de  ce  ce 
Gouvernement ,  &  de  délivrer  le  ff 
S.  Siège  de  la  honte  qui  rejailliflbit  œ 
fur  lui ,  l'afTurant  qu'il  lui  donne-  ce 
roit  un  pouvoir  fi  étendu  dans  Te-  fc 
xercice  de  la juftice  la  plus  fevere ,  « 
qu'il  n'y  auroit  aucune  recomman-  a 
dation  qui  pût  faire  fufpendre  fes  n 
jugemens ,  ni  limiter  fon  autorité,  ce 

Le  Cardinal  qui  étoit  doux  &  ré- 
fervé^eut  bien  voulu  s'éxcufer  de 
prendre  cette    commiffion  ?  mais 
voyant  que  le  Pape  la  lui  dotinoit 
avec  des  conditions  qui  n'avoient  ja- 
mais été  accordées  à  {qs  prédécef- 
feurs ,  il  l'accepta  ;,  &  fe  tranfporta  à 
Ravenne  Capitale  de  la  Province,  A 
fon  arrivée  les  Magiftrats  &laNo- 
bleffe  vinrent  le  reconnoître  ,  &  le 
féliciter. 

Le Cardinalleur  dit  d'une  voix  « 
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^  foible  &  tremblante  qu'il  étoit  fa-- 
»  ché  d'être  venu  occuper  la  place 
»  qu'un  autre  eût  pu  exercer  mieux 
»  que  lui ,  qu'il  était  foible  de  corps 
»  &  d'efprit ,  qu'il  aimoit  le  repos  & 
Ji  la  paix  y  qu'il  les  laifferoit  les  mai- 
3>tres  détour,  qu'il  les  prioit  feule- 
^i  ment  d'avoir  Dieu  devant  les  yeux 
»  dans  l'exercice  de  la  Juftice. 

Les  Habitans  de  Ravenne  furent 
charmez  d'avoir  un  Légat  fi  humble 
&  fi  doux  5  &  les  brigands  en  parti- 
culier £e  réjouirent  de  l'impunité 
qu'ils  fe  promettoient  fous  un  Gou- 
vernement fi  pacifiqueuiiais  l'habile 
Légat  n'^eut  pas  plutôt  congédié  les 
Magiftrats  &  la  Noblefle>  qu'il  fi6 
a:ppellerleBarigelloou  Capitaine  de& 
Archers  ,  auquel  il  dit  d'un  ton  ré- 
fûlu  &  hardi»quelepremiercoupable 
»de  meurtre  ou  d'autres  crimes  qu'il 
»  laifleroit  échaper ,  il  lui  en  répon- 
»  droit  fur  fa  propre  vie^Sc  qu'il  le  fe- 
3»  roit  pendre  immanquablement^s'il 
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nfoit  de  la  moindre  négligence  ou  « 
-coUuiïon  avec  qui  que  ce/ût,         f^ 

Le  Barigello  lui  reprefenta  que  s^il 
arrivoit,commec'étoit  la  coutume, 
que  les  coupables  fuffent  relâchez 
par  rintetceffion  des  Nobles,  les 
tuns  les  autres  le  feroient  poignard^er^ 
le  Cardinal  Taffura  qu'il  mettroit  pax 
tout  de  fi  bons  ordres,  qu'il  ne  lui 
arriverait  aucun  mal  d'avoir  faitfori 
devoir, &  lecongediafans  vouloiî: 
jentendre  de  réplique. 

Trois  jours  après  il  y.eut  un  hom- 
me aflafliné  5  le  Barigello  fit  de  qu'il 
devoit,  le  meurtrier  ne  fe  cachant 
pas  dans  la  confiance  entière  de  Ton 
impunité.  Le  Cardinal  ne  manqua 
pas  d'être  inverti  par  la  Nobleffe.qui 
demandoit  grâce  en  faveur  d'un 
homme  que  tous  afluroient  n'avoir 
fait  ce  coup  qu'après  y  avoir  été  for- 
cé par  les  outrages  intolérables  de 
fon  adverfaire. 

Jl  écouta  avec  patience  &  d€  fang 
//•  X 
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froid  tout  ce  qu'on  voulut  lui  dire 
pour  la  défenfe  du  raeurtrier,ieur  re- 
ponditavec  douceur  qu'il  étoit  fâché 
comme  eux  de  cet  accident  ;  rnais 
que  le  Pape  lui  ayant  commandé  de 
faire  exercer  la  Juftice.il  ne  pouvoiti 
en  fufpendre  le  cours ,  &  envoya  le: 
coupable  au  gibet. 
Les  Interceffeurs  prirent  patience 
cette  première  fois/eiiattant  que  le 
nouveau  Légat  avoir  voulu  donner, 
une  exemple  pour  faire  honneur  ^i 
fa  légation  ,  &  qu'il  feroit  plus  trai- 
jtable  une  autre  fois. 

Ce  moment  ne  tarda  pas  :  On 
commit  un  fécond  meurtre  ,  &  le 
coupable  ayant  été  pris  &  mis  aux< 
fers,  les  întercefleurs  revinrent  à  lai 
charge ,  ôc  ne  purent  obtenir  par 
leurs  prières  qu'un  délai  de  quelques 
jours  pendant  lequel  ils  eurent  re- 
cours au  Pape  ,  pour  demander  1* 
grâce  d'un  fils  unique  ,  qui  étoit,d.i- 
foit-on,  le  foutien  d'une  mère  afiii- 
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gée,  qui  demandoit  la  vie  de  Ion 
fils  ,  livré  par  la  vivacité  de  fa  jeu- 
nefleàun  excès  de  colère  qui  avoit 
nialheureufement  ,  &  contre  foa 
intention ,  caufé  la  mort  d  un  Icele- 
rat  digne  de  mille  fupplices ,  &  qui 
revoit  indignement  attaqué. 

Le  Pape  écouta  tout  ;  mais  il  con- 
rClut  que  la  Juftice  étoit  néceflaire 
pour  maintenir  Tordre  &  la  tran- 
quillité ,  &  deffendit  qu  on  ne  lui 
parlât  plus  de  ce  criminel,  ni  d'au- 
cun autre  de  la  Légation  de  Raven- 
ne  5  en  forte  qu'il  fut  puni. 

Ces  deux  exécutions  aigrirent  û 
fort  ceux  de  Ravenne ,  que  voulant 
tirer  au  bâton  avec  le  Légat  ,  ils 
commettoient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux (iéfordres ,  mais  le  Cardinal 
Cibo  fans  fortir  de  fon  flegme ,  fai- 
foit  exécuter  rigoureulement  les 
coupables. 

Prefque  toute  la  Noblefle  fut  im- 
pliquée dans  les  crimes  de  ces  mai- 
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heureux  :  de  forte  que  l'Exécuteur 
étoit  (î  fou  vent  occupé,  qu'il  ne  fe 
paffoit  point  de  jours  fanis  qu'on  en 
vît  trois  &  quatre  à  la  fois  à  la  poten- 
ce i  ail  grand  étonnement  du  Peuple 
qui  n'avoit  jamais  Vil  une  feiîiblable 
iévérité. 

Elle  fut  employée  fi  utilement , 
^ue  cette  funefte  race  s'éclaircit  au 
point  qu'on  n'en  vayoîtplu^  dans  la 
Ville  ni  le  jour  ni  4a  nuit  5  mais  le 
^ele  du  Cardinal  n'en  demeura  pas 
It  :  car  ayant  appris  qu'il  s'en  retiroit 
tous  les  foirs  une  grande  quantité 
dans  une  Hôtellerie  de  Campagne 
n'afant  plus  paroître  à  Ravenne,  il 
domia  des  ordres  fecrets  px>ur  être 
foutenu  dans  fon  projet, &  fe  tranf- 
porta  dans  ce  lieu  déguifé  en  Curç 
4e  Village. 

Il  y  entra  au  milieu  de  la  nuit ,  de-^ 
mandant  à  y  Ip^er ,  comme  étant 
trop  tard  pour  pafler  outre.  Il  s'y 
trouva  bien  -  tôt  enviroanç  d'uft 
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nombre  infini  de  cesaflafîins,  qui  ne 
pouvant  le  reconnoître ,  ne  le  eru-^ 
rent  que  ce  qu'il  paroifToit  être.  Ils 
l'obligèrent  à  les  fervir ,  &  le  hardi 
Fuclat  tournoit  la  broche  au  mo- 
ment que  la  maifon  fe  trouva  in^ 
yefti  par  fes  ordres  des  Archers  & 
de  la  Milice  de  la  Ville.  Alors  le 
Cardinal  ayant  mis  fa  calote  rouge 
fur  fa  tête  y  &  parlant  en  Martre,  les 
fit  taus  lier  &  garotter  avec  l'Hôte 
&  Ç^s  Domeftiques ,  &  le  jour  venu' 
il  les  fit  pendre,  &  ra(er  la  maifon. 

Cette  févéïité  néceffaire  a  rendu 
le  nom  du  Cardinal  Cibo  fi  redou- 
table en  Romagne,  qu'aujourd'hui 
encore  la  fueur  vient  au  front  des 
gens  du  pays  quand  ils  l'entendent 
nommer,  &  laNoblefteeft  réduite 
à  une  telle  extrémité  par  les  confif- 
cations ,  qu'ils  font  la  plupart  dans  la 
dernière  mifere. 

Voilà,  dit  alors  Uranie,  ce  qui 
j'appelle  lie  pasdiffimuler  avec  les 
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méchans.  Dieu  permet  fouvent  que 
ceux  qui  les  épargnent  payent  pour 
eux.  Ne  dit-il  pas  à  Achab  que 
pour  avoir  laifle  échapper  de  fes 
mains  un  homme  digne  de  mort ,  il 
fatisferoit  pour  lui  en  fa  perfonne> 
ain(î  cjue  fon  Peuple. 

Paufanias,  ajoura  Florinde  ,  tua 
Philippe  père  d'Alexandre  3  parce- 
qu'ilnelui  rendit  pasjuftice,  quoi 
qu'il  la  lut  eût  fouvent  demandée. 
Ce  Prince  au  contraire  le  tournoit 
en  ridicule  à  toute  fa  Cour,&  élevoit 
foa  ennemi  dans  les  plus  grands 
honneurs. 

Les  Romains  ,  ajouta  Camille  ; 
cnr  donné  un  exemple  éternel  de 
Texaûe  juftice  qu'ils  faifoient  ren-t 
dre.  Horatius  Tergeminus  penfa 
payer  de  fa  vie  la  colère  &  Tindigna- 
tiôn  du  Sénat ,  quoiqu'il  fût  couron- 
né de  gloire  par  le  gain  d'une  fameu- 
fe  vidoire  qu'il  venoit  de  rempor- 
ter ^  &  dont  il  portoit  encore  les- 
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ccîatanres  marques. 

Un  autre  témoignage  de  leur 
juftice  ,  dit  Uranie ,  fe  préfente  à  ma 
mémoire  dans  la  punition  des  en- 
fans  de  Brutus ,  d'autant  plus  remar* 
quable  ,  que  réxécution  tomboit  à 
la  charge  de  leur  propre  père ,  &  fe 
devoir  foire  à  fon  inftance ,  lui  à  qui 
il  eût  été  peu^féant  dans  une  autre 
Gccafion  de  voir  &  d'ordonner  un 
pareil  fpedacle. 

Ils  n'ont  jamais  puniperfonne  fï 
févérement  que  Meticus  ,  pour 
avoir  chancelle  dans  fa  fidélité. 

Jules  Céfar,  reprit  Florinde,  n'c- 
toit  pas  un  grand  punifleur  de  cri- 
mes 5  mais  pour  un  foldat  féditieux 
oudéferteur  ,  ou  quelque  furpri(e  à 
la  guerre  ,  il  étoit  fans  mifericorde  , 
&  n'épargnoit  ni  Nobles  ni  Plé- 
béiens. 

Tout  cela  fait  voir,  dit  Uranie, 
qu'un  Prince  ne  doit  point  craindre 
d'être  taxé  de  cruauté  en  faifant  exer-» 
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cer  Iajuftice,&en  donnant  vigueur 
aux  Loix  de  fon  état  5  e'eft  un  père 
qui  châtie  Tes  enfans.  Un  Médecin 
qui  pour  fauver  fon  ami  ,  lui  fait 
iouffrir  des  maux  incroyables ,  ne 
pafle  point  pour  cruel  :Ainfi  pourvu 
qu'un  Prince  nefaffe  rien  contre  Tu- 
tilité  publique  3  il  doit  être  toujours 
loué  de  punir  les  méchans ,  &  de  re- 
trancher du  Corps  de  fon  Empire  les 
parties  corrompues  pour  en  confer- 
verce  qui  eft  bon  &  fain. 

Mais,  eontinua-t-elle  ,  le  Soleil 
nous  laifle  la  liberté  de  jouir  de  la 
promenade,  &  puifque  nous  avons 
rempli  le  tribut  que  ce  Cabinet  exi- 
ge de  nous  ,  allons  chercher  juf- 
qu'aux  bords  de  la  Rivière  de  quoi 
diverfifier  nos  réflexions.  Alors  el- 
les fe  rendirent  fur  la  Teraflfe ,  ou 
s'étant  promenées  aflez  long  tems^, 
elles  prirent  leurs  places  fur  les 
fîeges  de  verdure  dont  elle  étoitor* 
née. 
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r^  En  vérité,  dit  Camille  Je  ne  puis 
afîez  admirer  Uranie  ,  elle  nous  ai- 
me, &  nous  fait  entrer  avec  bonté 
dans  fes  fecrets,  elle  n'ignore  pas 
non  plus  à  quel  point  nous  nous  in- 
tereffbnsàce  qiîilatouche,  cepen* 
dant  je  vois  qu'elle  craint  de  nous 
faire  part  de  rifiquiétude  où  fans 
doute  elle  doit  être  de  la  réùfllte  du 
voyage  de  Ttielamon. 

Je  vous  avoue ,  répondit  Uranie  ; 
que  je  me  reprocherois  de  vous  en- 
tretenir de  eequife  paffc  dans  mon 
efprit  ,  lorfque  je  ne  dois  fonget 
qu'à  occuper  le  vôtre  par  des  objets 
agréables  :  mais  puifqu'enfin  vous 
me  paroiflez  fouhaitter  que  je  vous 
découvre  mes  penfées,jene  vous 
difllmulerai  point  que  j'appréhende 
fort  que  les  foins  cfë  Thelamon  ne 
fuient  inutiles  >  nous  ne  fommes 
point  dans  un  tems  où  Ton  fe  pique 
d'être  généreux  ,  &  je  doute  avec 
c^uelque  jufliee  que  fon  parent  fe 
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veuille  accommoder  avec  Geronte^ 
d'autant  plus  qu'il  s'agit  (f  un  bien 
eonfiderable. 

Pour  moi,  ditFiorindei  j'augure 
mieux  que  vous  de  cette  affaire,  ne 
pouvant  m'imaginer  qu'un  parent 
de  Thelamon  lui  puifle  rien  réfufer, 
puifque  ceux-qui  ne  lui  font  de  rien 
ne  fe  peuvent  difpenfer  de  lui  tout 
accorder. 

Cela  cftbien  obligeant  pour  lui^ 
dit  Uranie,  &je  conviendrai  facile- 
mentque  Thelamon  pcffede  tout  ce 
qu'il  faut  pour  perfuaderuiiais  quand 
il  rcùffiroit  auprès  de  fou  parent,  que 
pourra  t  il  attendre  de  Geronte  r  La 
plus  vive  reconnoiiTance ,  dit  alors 
Felicie ,  &  quand  il  (eroit  cent  fois 
plus  bifare  qu'il  ne  Teft ,  je  fuis  per- 
suadée qu'il  ne  fera  point  ingrat  pour 
unfervicede  cette  importance. 

N'en  doutez  point ,  reprit  Camil- 
le,Geronte  n'eft  extraordinaire  dans 
fesfentimens  cjue  par  l'amour  qu'ii 
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a  pris  pour  vous  ?  mais  cet  amour  ne 
lui  ferme  pas  les  yeux  fur  ce  qu'il 
doit  à  fcs  amis.  Je  ue  lui  connois 
point  d'autres  défauts  que  de  vou- 
loir vous  contraindre  à  Tépoufer, 
ou  à  ne  vous  point  marier  de  fon  vi- 
vant 5  car  du  refte  il  ell:  honnête 
hqjnme ,  &  fa  gratitude  ira  peut-être 
plus  loin  que  vous  ne  peniez. 

Vous  me  flattez  ,  dit  Uranie ,  dV- 
ne  douce  efperance,  &  comme  je 
fouhaitte  avec  ardeur  ce  dont  il  sV 
gitje  m'y  lailTe  entraîner  avec  d'au- 
tant plus  de  pîaillr,  que  c'eft  vous 
qui  rinfinuez  dans  mon  coeur. 

Pour  mor ,  dit  Camille ,  j'en  croîs 
le  proverbe  5  un  bien-fait  n'eft  ja- 
mais perdu  3  fi  celui  à  qui  nous  le 
rendons  en  eft  ingrat,  le  Ciel  nous 
en  tient  compte  3  tôt  ou  tard  il  a  fa 
récompenfe.  Il  faut  que  pour  vous 
amufer  &  détourner  vos  idées  ,  je 
Yousdifeun  Conte  lurcefujet^qui 
vous  ramènera  infenfiblement  à  la 
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morale  que  le  proverbe  renferme  i 
Je  ne  vous  le  donnerai  que  comme 
une  fableimais  je  crois  que  ces  for- 
tes d  amufemens  ne  font  pas  tout-à- 
fait  indignes  des  bons  efprits  ,  fur- 
tout  lorfqu'on  en  peut  tirer  des  lu-, 
mjeres  qui  conduifent  à  la  vérité. 

Ce  que  vous  dites  efttrès-jufte, 
répondit  Uranie  Ja  Fable  renferme 
fouvent  une  fcvére  morale  ,  &  je 
trouve  qu'elle  eft  d'autant  plus  foli- 
de.qu'elle  ne  fe  découvre  à  no9  fens 
que  fous  Tappas  du  plaiïîr.  Je  fuis  de 
ceientiment,  ajoiita  Felicie,  Phè- 
dre, Higin,  &  le  célèbre  Efope  font 
de  bons  garants  de  cette  vérité. 

Lorfqu'on  peut  tirer  d'un  conte 
oad^une  Fable  de  juftes  réflexions, 
dit  Florinde ,  ils  deviennent  aufll  uti- 
les que  l'HiftojTe. 

Je  puis  donc  fans  crainte  de  vous 
ennuyer,  reprit  Camille ,  vous  dire 
celle  dont  je  viens  de  vous  parler, 
vous  aflurant  que  quoic^u'eile  foie 
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jFable,  &  Roman,  elle  vousranie- 
nera  à  la  folidité  que  vous  fouhai- 
I  tez  ;  &  quand  eHe  ne  ferviroit  qu'à 
j  ivous  occuper  une  heure  /&  à  me 
mettre  au  niveau  de-FIorinde  qui  a 
I  ii  bien  fait  valoir  la  Princefle  de  Pon- 
thieu ,  je  trouveroi«  mon  tems  par- 
faitement-bien  employé. 

Je  vois  bien,  dit  Uranie ,  en  riant, 
que  l'envie  de  conter  aoffi  une 
Hiftoirc  vous  guide  un  peu  ;  mais 
n'importe ,  nous  faifiroris  toujours 
avecjoie  les  oGca-fîons  qui  fe  préfen« 
t-eront  de  vous  entendre.  Alors  Ca- 
mille voyant  qu'on  fe  préparoit  à  l'é- 
■jpoutcr  y  prit  la  parole  en  ces  termes* 
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HISTOIRE 
De   Jean    de    Calais. 

CE  que  je  m'engage  à  vous  con- 
ter eft  tiré  d'un  Livre  qui  ?. 
your  titre  :  Hiftoire  fabuleufe  de  la 
Maifon  des  Rois  de  Portugal.  Je  n'y 
.changerai  rien  y  &  ne  me  piquerai 
point  de  vous  l'embellir. 
'  Au  Nord  des  Gaules,  furie  bord 
de  la  Mer,  eft  une  Ville  appellée  Ca- 
lais. Un  des  principaux  &  des  plus  ri- 
jchesNégocians  de  cette  Ville  avoit 
un  fils  unique  à  qui  il  avoit  donné 
touteréducation  néceflaire  pour  lui 
former  rerprit&  le  corps  :1a  nature 
J'avoit  doué  des  charmes  de  l'un  ,  & 
des  gracesde  l'autre  lAinfi  fes  Maî- 
tres le  virent  bien  tôtpafler  leurs  ef- 
pérances. 
H  s'attacha iûr  toute  çho(Q  i  Tact 
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de  naviguer,  &:lorfqu'il eut  joint  la 
pratiqué  à  la  théorie ,  il  fut  le  plus 
brave  &  le  plus  excellent  homme 
demerdefontems:fon  jeune  cou- 
rage ne  lui  permettant  pas  de  lan- 
guir dans  une  molle  oifiveté,  il  en- 
gagea Ton  père  à  lui  équiper  un 
Vaiflfeau  affez  fort  pour  nettoyer  la 
Côte  d'un  nombre  infini  de  Corfai- 
res  que  le  grand  négoce  dts  Habi- 
tansde  Calais  y  avoit  attiré  ,  &  qui 
faifoient  mille  brigandages  dans  ces 
Mers. 

Son  père  loua  fon  audace  j  &Iui 
fournit  abondamment  tout  ce  qu'il 
4ui  falloit  pour  réxécution  d'un  fî 
fbeau  projet.  Tout  étant  prêt ,  il  mit  à 
la  voile ,  &  fa  valeur  foutenu#par  la 
prudence  le  fervirent  fi  bien  , 
qu'ayant  battu  ces  Voleurs  de  Meir 
en  plufieurs  rencontres  ,  il  les  dé- 
îruifit  fi  parfaitement ,  qu'il  n'en  pa- 
^oiûok  plus. 

Cesnouve lies  port  erenl^jH^ 
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tans  de  la  Ville  de  Calais  à  un  te. 
degré  de  reconnoiflance,  qu'ils  lui 
préparèrent  des  Arcs  de  Triomphe , 
en  joignant  à  Ton  nom  celui  de  la 
Ville  ,  comme  lui  érant  redevable 
de  fa  tranquillité,  &  de  la  fureté  de 
fon  commerce  ;  ce  qui  fait  que 
THiftorien  ne  le  donnejamais  à  con- 
noître  que  fQusienom  de  Jean  de 
Calais . 

Ce  jeune  Héros  étoit  prêt  par  (en 
retour  à  jouir  des  honneurs  qui 
Tattendoient ,  lorfque  fon  Vaifleau 
fut  battu  par  une  fî  cruelle  tempête , 
qu'il  fut  poité  dans  des  Mers  incon- 
TiUës.  Le  calme  ayantfuccedé  à  l'o- 
rage Jean  de  Calais  ayant  mis  en  ufa^ 
ge  tout  ce  que  l'art  &  l'ejcperience 
lui  avoient  appris  pour  trouver  les 
terres, il  découvrit  uneifle,  il  s'en 
approcha,  &  ayant  mis  fa  chaloupe 
€nmer,  il  aborda  lui  neuvième  au 
bord  d'un  Bois  dans  lequel  il  entra 
fuiyidefes  hwitSoyats. 

Sa 
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Sa  furprife  fut  extrême  de  le  trou- 
ver taillé  &  coupé  par  de  grandes  & 
belles  allées ,  cette  atientian  lui  pa- 
roiflant  extraordinaire  dans  un  Pays 
qu'il  avoir  cru  inhabité  ou  barbares 
mais  Ton  étonnement  eut  de  quoi 
s'augmenter,  lorfque  s'étant  avan- 
cé, il  entendit  parler  Flamand ,  Lan-- 
gue  qui  lui  étoit  familière.  Il  Gondui- 
fit  fes  pas  du  côté  des  voix  qu'il  ve- 
noit  d'entendre ,  &  vit  trois  hom- 
mes fuperbement  vêtus  qui  s'appro-^ 
eherent  de  lui  avec  politefle» 

Jean  de  Calais  les  pria  de  lui  ap- 
prendre dans  quel  Pays  il  étoit,  & 
s'il  y  avoit  (ûreté  pour  lui  &  pour  fa 
iroup*.  Qui  que  vous  foyez,  lui  ré- 
pondit celui  qui  paroiflbit  êtreau** 
^effus  des  autres,  je  trouve  furpre- 
iiant  que  vousignoriezquevousêtes 
dans  la  Orimanie,  Etat  floriffant  où 
règne  le  Roi  du  monde  le  plus  jufte, 
de  qui  lafagefl^a  diâ:éIesLoix  auf- 
iquellesil  s'eft fournis  lui-même,  & 
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éjnt  robfervarion  religieufe  fait  Ic: 
bonheur  de  cet  Empire;  ne  regret* - 
tzz  point  d'y  ctre  abordez  3  vous  j 
f:^rez  en  aflurance.  Montez  fur  cette 
h luteur,  ajouta  t-il,  qui  vous  cache: 
la  grande  &  fuperbe  ville  de  Palma- 
nie  qui  fert  de  Capitale  à  ces  riches 
Etats  ;  Vous  y  verrez  une  rivière 
majeftueufe  qui  forme  le  plus  beau 
Port  de  rUnivers ,  &  dont  l'abord  eft 
la  fureté  déroutes  les  Nations. 

Jean  de  Calais  le  remercia, &  char- 
mé des  grâces  que  lui  faifoit  la  For-» 
tune,  il  s'avança  furie  fommetqui 
lui  cachoitla  Ville,  il  découvrit  le' 
plus  beau  Pays  du  Monde,  &  àt(- 
cendit  dans  cette  Capitale ,  le  cœur 
rempli  de  joye  ,  mais  étant  arrive 
<iins  une  grande  Place,il  vit  le  corps 
d'un  homme  déchiré  par  les  chiens , 
eer  objet  lui  fit  horreur,  il  Te  repentit 
de  s  être  engagé  fî  avant.  Il  demanda 
cependant  ,  pourquoi  dans  une  Ci 
grande  Ville ^  &  dont  on  lui  avoir 
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dit  que  les  Loix  étoient  fi  fages ,  il  ne 
le  trouvoit  pas  quelqu'un  d*aflRrz 
charitable  pour  faire  donner  la  lé- 
pulture  à  ce  malheureux. 

On  lui  répondit  qu'il  fubiffbit  là 
peine  de  la  Loi,  qui  ordonnoit  que 
tous  ceux  qui  mouroient  fans  payer 
leurs  dettes  feroient  jettez  aux 
chiens  pour  en  être  la  proye^  &que 
leurs  âmes  étoient  errantes  fans  que 
les  Intelligences  éternelles  leur  don- 
nalîentlelieu  de  repos  deftiné  aux 
Juftes:  Qu'on  fai(oit  cette  punition 
publiquement,  pârcequ'il  fe  trou- 
voit fou  vent  des  perfonnes  afîez  gé' 
néreufes  pour  acquitter  les  dettes 
de  ces  malheureux ,  &  faire  donner 
la  fépulture  à  leurs  corps. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  l'a- 
me  magnanime  de  Jean  de  Calais 
excitée  par  la  compaflion ,  il  fit  pu- 
blier fur  le  champàfon  détrompe 
par  toute  la  Ville,  que  les  Créan- 
ciers de  cet  homme  n'avoientqua 
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lui  faire  voir  leurs  litres  ,  &  qu'il 
s'offroit  de  les  acquitter^  &  le  lende- 
main ayant  fait  entrer  (on  Vaifleau 
dans  le  Portail  prit  rargent  néceflai^ 
îepoar  fatisfaire  à  (a  parole?  il  la 
lint  exadement ,  &  fit  d'honorables 
funérailles  au  cadavre  du  débiteur. 

Après  avoir  reçu  du  fupreme  Ma- 
giftrat  &  du  Peuple  les  louanges 
qu'une  pareille  adlion  méritoit  3  il  ne 
longea  plus  q^'à  prendre  les  hau- 
teurs de  cette  terre  favorable,  pour 
en  pouvoir  donner  connoiflance  à 
fa  Patrie,&  lui  ouvrir  un  chemin  qui 
facilitât  un  négoce  utile  aux  deux 
Kations^ 

Un  foir  qu'il  fe  retiroit  d'aflez 
bonne-heure  fur  (on  bord ,  il  appert 
çut  un  Vaifleau  qui  venoit  de 
mouiller  auprès  du  (îen,  furie  pont 
duquel  il  vit  deux  Dames  fondant 
en  pleurs  5  elles  et  oient  magnifique- 
ment parées,  &  leur  air  fit  juger  à 
Jeanne  Calais  qu'elles  éioient  d'une 
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tî'aiffance  diltinguée.  Il  s'informa  à 
qui  appartenoitee  Vaiffeau*  il  ap- 
prit qu'il  étoit  àunCorfairequi  ve- 
fioit  d'entrer  dans  le  Port ,  &  que  les 
deux  perfonnes  qu'il  voyoit  étoient 
des  Efcla ves  qu'il  vendroit  le  lende- 
main. 

Le  cœur  fenfibled^  Jean  de  Ca^ 
Jais  fut  touché  de  leur  malheur,  &  il 
forma  le  deflein  de  les  retirer  de  l'a- 
bîme dans  lequel  elles  alloient  tom- 
ber. Pour  cet  effet  il  manda  le  Gor^ 
faire  ,  &  fans  marchander  du  prix,  il 
donna  au  Pirate  tout  ce  qu'il  voulut  y 
êc  fit  venir  les  deux  Efclaves  fur  fon 
bord. 

Mais  quelle  fut  fa  furprife  lors- 
qu'elles eurent  ôté  leur  voile  ,  de 
voir  deux  jeunes  beautez  capables 
d'attendrir  lame  la  plus  barbare!  Les 
pleurs  qu'elles  répandoient  ne  fai- 
foient  qu'augmenter  leurs  charmes^ 
&  fembloient  leur  fervir  d'armes^ 
f  Qur  vainae  tous  les  coeurs  ;  uae 
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des  deux  fur  tout  frappa  celui  de; 
Jean  de  Calais  d'un  trait  qu'il  ne  put 
parer. 

Après  avoir  doniié  quelque  tems; 
à  Tadmiration  que  lui  infpiroit  foa 
amour  naiflant,il  les  confola,  leur 
dit  qu'elles étoient  libres,  &  qu'un? 
refped  inviolable  fuivroit  fadioiî 
qu'il  venoit  de  faire ,  &  qu'en  les  re- . 
îirant  des  mains  du  Pirate,  il  n  avoit 
point  eu  d'autre  deflein  que  de  les 
rendre  à  leurs  parens  fens  efpoir 
d^aucune  rançon. 

Ces  paroles  généreufes  raflurerent 
les  belles  Captives.  Uair  noble  de 
Jean  de  Calais,  les  grâces  qui  ac- 
compagnoient  toutes  (es  avions 
touchèrent  leurs  cœurs,  &  les  ter- 
mes les  plus  obligeans  lui  marquè- 
rent leurreconnoiffance.  Quelque- 
tems  après  il  mit  à  la  voile  ?&  fana- 
vigation  fut  fi  heureufe  ,  qu'il  fe 
trouva  bien-tôt  fur  les  côtes  d'Al- 
bion ,  où  le  mauvais  tems  robligea 
tie  relâcher. 
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Pendant  le  voyage  il  ne  palToit  pas 
«n  moment  fans  être  auprès  de  fes^ 
Efclaves?  &  comme  il étoit  jeune, 
infinuant&  fait  pour  plaire  ^  il  trou- 
va bien-tôt  le  chemin  du  cœur  de 
celle  qui  l'avoir  charmé:  le  même 
trait  les  bleffa  fi  profondément  ^- 
qu'ils  ne  purent  Te  le  cacher  long- 
temSj  ils  s'aimerent.ilsfele  dirent ;, 
&  ne  confultant  que  la  vivacité  de 
leurs  lentimens^  ils  fe  jurèrent  un 
amour  éternel. 

Lorfque  Jean  de  Calais  fut  affuré 
de  fon  bonheur,  il  pria  cette  jeune 
Beauté  de  lui  déclarer  qui  elle  étoit^ 
&  par  quel  accident  elle  &  fa  com- 
pagne avoient  t  té  enlevées  par  le  Pi- 
rate. Ne  croyez  paS;ajoûta  til ,  que 
ma  curiofîté  ait  nul  motif  defobli- 
géant;  qui  que  vous  foyez,  il  n'eâ 
rien  que  je  ne  trouve  fort  au-deffbus 
de  vous?  &  pour  vous  prouver  ce 
que  je  dis ,  je  vous  donne  ma  foi  àès 
ce  moment  &  fans  en  f<^avoir  davaa* 
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tage,  fi  vous  voulez  bien  m'accerr- 
ter  pour  époux.  ^ 

H  J^f  ^e^^^f  ecplaifirJui  répondit 

^, belle  £(clave,  la  foi  que\^ous 
m  offrez  ;  je  vous  donne  la  mienne , 
f  fais  tour  mon  bonheur  d'être  unie- 
a  vous  pour  jamaisj  mais  pour  ma 

na,flance,fouffrez  que  jetons  en 
fafle  un  miftere  que  je  trouve  né- 
celiaire^au  repos  de  ma  vie.  Qu'il 
vous  fufefe  que  le  Ciel  ne  m'a  pas 
fait  naître  indigne  devous,&  d'ap* 
.prendre  que  je  me  nomme  Confian- 
ce ,  &  ma  compagne  Ifabelle.  Jç 
naj  point  foupçonné  votre  curiofi^ 

te  d  a  voir  rien  d  pffenfant  pour  moi  V 
ne  VX3US  offenfez  pas  non  plus  du  fi- 

ience  queje  m'impofei  notre  amour 
J  exige  de  moi  Je  dois  me  taire  pour 
être  à  vous,&  je  veux  éloigner  de 
mon  efprit  tout  ce  qui  pourroit 
m  empêcher  de  fuivre  un  penchant 
plus  fort  quemaraifon.  JeandeCa^ 
his  etoit  trop  amoureux  pour  prefler 
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îa  belle  Conftance  après  un  tel  aveu; 
il  lui  promit  de  ne  lui  en  plus  parler , 
&  fans  confulter  davantage  ,ils  s'u- 
nirent pour  jamais* 

Cependant  Ifabelle  qui  avoitété 
témoin  de  leur  amoux  &  de  leur 
iinion,prenant  le  moment  que  Jeaa 
de  Calais  étoit  occupé  à  donner  4iiQS 
ordres  dans  fon  Vaiffeau  ,  ne  put 
s'empêcher  de  marquer  fa  (urprifç 
à  Conftance fur laâion  qu'elle  ve- 
noit  de  faire.  Quoii  Madame  ,  lui 
4it-elle ,  efi:-il  poflîbleque  TAmour 
vous  aveugle  aflez  pour  oublier  qui 
vous  êtes  >  Croyez-vous  pouvoir 
vous  cacher  toujours  ^  &  que  les 
noeuds  que  vous  venez  de  former 
oe  foient  point  rompus  lorfqu  on 
fcaura  où  vous  êtes.  Je  neparle  point 
pour  moi;  dans  quelque  obfcuriré 
que  vous  me  faflTiez  vivre,  arrachée 
à  votre  fort  fans  nulle  referve ,  je  ne 
m'en  féparerai  jamais  ;  votre  feule 
gloire  m'interefîe ,  &  je  ne  puis  voir 

7om.  IL  Z 
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fans  douleur  que  vous  abandonniez 
refpoir  le  plus  brillant  pour  écouter 
votre  tendrefle. 

Je  ne  m'ofFenfe  point ,  ma  chère 
Ifabelle ,  lui  répondit  Confiance ,  du 
difcours  que  tu  me  tiens ,  je  me  fuis 
dit  mille  fois  les  mêmes  chofes? 
mais  Tamour  eft  le  plus  fort.  Le  fort 
brillant  dont  tu  me  parles  n'a  rien 
que  d'affreux  pour  moi,  ne  pouvant 
Je  partager  avec  ce  que  j'airne  ,  &  je 
trouve  robfcurité  qui  te  gêne  au- 
defîus  du  deflin  le  plus  éclatant  ; 
puifqu'il  me  donne  !a  liberté  de  fui- 
vre  mon  penchant.  Mes  noeuds  du- 
reront toujours  en  gardant  mon  fe- 
cret,  &jenele  découvrirai  jamais, 
ou  du  moins  que  lorfque  je  verrai 
jqu'on  ne  pourra  les  rompre  qu'en 
faifant  rejaillir  fur  moi  une  honte 
mille  fois  plus  grande  que  celle  de 
mon  hymen  avec  le  plus  aimable 
homme  du  Monde  ;  &  puifque  tu 
çi'aime  afïez  pour  ne  me  point  quit- 
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ter,  poufle  encore  cette  tendreffe  à 
chérir  rra  tranquillité,  &  à  ne  jamais 
découvrir  uo  fecret  d  ou  elle  dé- 
pend. 

C'efl:  de  cette  façon  qu'elle  împo- 
fa  fîlence  à  fa  compagne  ,  qui  ne 
voyant  point  de  remède  à  ce  qu'elle 
appelloit  un  malheur ,  fe  réfolur  d'o- 
béïr.  L'heureux  Jean  de  Calais  char- 
mé de  pofleder  Conftance  ,  rendit 
grâces  au  Cieldes  dons  qu'il  en  a  voit 
reçus ,  &  comblé  des  faveursde  la 
Fortune,  &de  l'Amour,  il  fe  rem- 
barqua, &  le  tem5  favorable  à  ie$ 
vœux  le  fit  aborder  fans  péril  au  Port 
de  Calais,  Le  bruit  de  fon  retour  fut 
bien -tôt  répandu  ;  Ion  Père  &  tous 
les  Habitans  de  la  Ville  furent  le  re- 
cevoir, &  lui  rendirent  les  honneurs 
que  méritoient  fes  adions  héroï- 
ques. 

Mais  quelle  fut  la  douleur  de  ce 
jeune  Héros  de  voir  fon  père  défap- 
prouver  fon  mariage  avec  Conftan-» 

Z  i j 
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ce  !  L'hiftoire  fîncere  qu'il  lui  fit  dée 
la  façon  dont  il  Tavoit  trouvée  irritai 
fon  eourouxs  &  quelque  vive  que^ 
fût  la  peinture  quejean  de  Calais  luji 
fît  de  fonamourpour  elle  &  de  (ess 
vertus;  ce  père  févere  ne  lui  put  par- 
donner d'avoir  pris  unengagenientt 
quî  lui  paroifloit  fort  au-deflbus  de^ 
luis  il  n'épargna  rien  pour  Tobligert 
à  l'abandonner  s  mais  il  lui  proteftai 
qu'on  lui  arracheroit  plutôt  la  vie  *^ 
qu'il-avoit  donné  fa  foi  à  la  perfonne^ 
du  monde  qui  en  étoit  la  plus  digne  j, 
&  qu'il  la  lui  garderoit  jufqu'au  tonv- 
beau.  Le  vieillard  plus  irrité  que  ja- 
mais par  cette  réfiftance ,  le  bannit 
de  fa  Maifon  malgré  les  foilicita^» 
tions  des  Principaux  delà  Ville  quîi 
s'interefToient  pour  lui  ,  &  luii 
ordonna  de  ne  plus  paroître  à  i^s 
yeux. 

Jean  de  Calais  fenfiblement  tou* 
ché  de  l'outrage  que  fon  père  faiioit 
%  fa  phere  Conftapce ,  fe  retira  dan? 
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une  Maifon  qui  éroit  près  du  Port 
avec  elle  &  (a  fidelle  Compagne. 
Ces  altercations  entre  le  père  &  le 
fils  ne  purent  lui  être  cachées  h  fa 
fierté  en  fut  allarmée  ,  &  malgré 
tout  fon  amour  elle  futfenfible  aux 
mépris  que  le  père  de  fon  époux  pa- 
rut  avoir  pour  elle  :  Cependant  elle 
T^efe  démentit  points  toujours ten- 
dre,  toujours  fidelle  ,  elle  confola 
Jean  de  Calais5&  l'année  de  fon  ma- 
riage étoit  à  peine  finie ,  qu'elle  ac- 
coucha d'un  fils  qui  fit  toute  Tatten- 
tion  de  ce  cher  époux  pendant  plu. 
lîeurs  années  qui  fe  paflerent  fans 
qu'il  pût  attendrir  Ion  père  :  mais 
enfin  preffé  par  des  amis  communs  3 
il  confentit  à  fournira  Jean  de  Ca- 
lais de  quoi  équiper  un  fécond 
Vaiffeau  pour  porter  &  établir  un 
négoce  éclatant  avec  les  Nations 
qu'il  avoit  découvertes  ,  efperanc 
que  l'abfence  &  les  hazards  lui  fe- 
roient  oublier  &  Conftance  &  fon 
Fils.  Z  iij 
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L'armement  fut  bien-tôt  prêt,  5^ 
quoiqu'il  flâtatles  defirsde  Jean  d-e; 
Calais  par  refpoir   d'acquérir    unerr 
nouvelle  gloire.il  ne  put  voir  appro-r 
cher  le  jour  defon  départ  fans  reflen- 
tir  une  douleur  amere  d'être  obligé: 
de  fe  réparer  d'une  Epoufe  &  d'un 
fils  qu'il  aimoit  tendrement. 

Conftance  de  (on  côté  n'étoit  pas 
plus  tranquille  5  les  périls  où  s'alloit 
expofer  Jean  de  Calais  >  &  la  crainte 
qu'un  fatal  oubli  ne  le  chaflât  de  fon.  1 
cœur  y  troubloient  également  foai 
repos. Elle répandoirfes  pleurs  dans? 
le  fein  de  fa  cliere  Kabeile ,  qui  les  ; 
partageoit  avec  un  zeledigne  de  l'u- 
ne &  de  l'autre  5  mais  enfin  l'Amour 
offrit  à  Confiance  un  moyen  de  re- 
tenir fon  Epoux  dans  fes  chaînes,  & 
d'obliger  fon  père  à  rougir  du  cruel, 
traitement  qu'il  lui  avoit  fait. 

Elle  cacha  fon  defïein  à  la  fîdelle 
Ifabelle  craignant  qu'elle  ne  l'en  dé- 
tournât ;  mais  lorfqu'elle  vit  qu'il 
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nVavoit  plusque  peudetems  à  s'é- 
couler jufqu'au  départ  de  Jean  de 
Calais, elle  fe  jettaàfes  genoux 3  en 
le  priant  de  ne  lui  pas  refufer  deux 
grâces  qu'elle  avoit  à  lui  demander. 
Ce  tendre  époux  la  releva,  &  l'em- 
braflant  avec  les  marques deTamour 
le  plus  vif,  lui  jura  qu'il  etoitprêt  à 
lui  tout  accorder.  Je  vous  conjure 
donc ,  lui  répondit-elle ,  de  me  faire 
peindre  fur  la  poupe  de  votre  Vaif- 
ieau  avec  mon  fils^ôc  ma  chère  ïfa- 
bellej  lorfque  cela  fera  exécuté,  & 
que  vous  ferez  au  jour  de  votre  em- 
barquement, je  votis  dirai  la  fécon- 
de grâce  que  j'exige  de  votre  ten- 
dreffe. 

Jean  de  Calais  ne  trouvant  rieii 
dans  cette  demande  qui  ne  flattât  fa 
paflion  ,  en  lui  donnant  occafion 
d'avoir  (ans  ceffe  devant  les  yeux  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher ,  il  y  confen- 
tit  avec  plaifir  5  il  employa  à  cet  Ou  - 
vrage  les  plus  habiles  Peintres  qu'il 

Ziiij 
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put  trouver  ;  ils  travaillèrent  lî 
promprement ,  qu'ils  ne  retardèrent 
point  le  départ  de  Jean  de  Calais  ^ 
qui  voyant  le  tems  favorable  ^ 
en  voulut  profiter  pour  s'embar- 
quer. 

Alors  la  généreufe  Conftance 
raccompagnant  juiqu'à  fon  Vaif- 
feau  iV.oici  le  jour,  lui  dit-elle,  les 
yeux  baignez  de  larmes,  où  tu  me 
dois  accorder  la  dernière  grâce  que 
j'ai  à  te  demander  5  ainfi  ne  me  refu- 
fes  pas ,  puifque  tu  l'as  promis  5  tour- 
ne la  proue  de  ton  VaifTeau  du  côté 
de  Lisbonne,  &4^a  mouiller  le  plus 
près  que  tu^pourras  du  C  hâteaude 
cette  Ville  ;  c'eft-là  que  tu  verras  à  ■ 
quel  point  je  t'aime,  &  quels  facri-  • 
fices  t'a  fait  mon  amour. 

Quoique  Jean  de  Calais  ne  put 
comprendre  le  fens  d'un  pareil  dif- 
cours  ,  il  lui  promit  d'exécuter  ce 
qu'elle  fouhaittoit  :  ils  s'embraïïe- 
i^nt^  &  s'étant  féparezavecpeine^ 
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y  fit  mettre  à  la  voile,  Tame  remplie 
d'efpoir ,  d'amour ,  &  de  douleur.  H 
tint  parole  àConftance,&  fa  navi- 
gation  ayant  été  heureufe  ,  il  vint 
aborder  diredement  fous  le  Châ- 
teau de  Lisbonne. 

L'arrivée  &  la  beauté  de  Ton 
Vaifleau  attirèrent  prefque  toute  la 
Ville  fur  fon  bord  :  le  Roi  de  Portu- 
gal même  fentit  exciter  fa  curiofité 
partout  ce  qu'on  lui  en  dit,  &  vou^ 
lut  en  juger  par  ks  yeux.  Il  defcen- 
dit  de  fon  Château  y  fuivi  d'une 
Cour  nombreufe.  Jean  de  Calais  le 
reçut  avec  les  honneurs  dùsz  la  Ma- 
>efté  Royale*  Ce  Prince  fut  charmé 
de  fa  bonne  mine,  de  fon  efprit  & 
de  l'air  de  grandeur  qu'il  répandoit 
dans  (es  moindres  allions. 

.  Il  examina  avec  foin  la  conftruc- 
tîon  de  fon  Vaifleau  :  mais  lorfqu'il 
eut  jette  les  yeux  fur  le  tableau  qui 
enornoit  la  poupe  >  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  marquer  fon  étonnement: 
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par  un  cri  qui  attira  les  regards  rfe 
route  fa  Cour  fur  les  mêmes  objets. 
Chacun  parut  être  agité  du  même 
trouble  qtie  le  Roi  ;  mais  voyant 
qu'il  gaïdoit  le  filence  ,  perfonne 
n'ofa  le  rompre  ,  &  renferma  fes 
peiïfées  dans  le  fonds  de  fon  cœur. 

Jean  de  Calais  furpris  des  divers 
changemens  qu'il  remarquoit  fur  le 
vilagedu  Roi,  lui  en  demanda  ref-i 
pedueufement  la  caufe,&  le  fupplia  1 
de  lui  dire  s'il  étoit  aHez  malheu-  I 
reuxpour  qu'il  eût  trouvé  dans  foR 
Vaifleau  quelque  chofe  qui  lui  dé- 
plût. Non,  lui  répondit  le  Roi,  en 
faifant  cfFort  pour  fe  remettre  ,  je 
fuis  charmé  que  vous  foyez  abordé 
en  ces  Jieux  ,  je  veux  que  vous  y 
foyez  reçu  comme  vous  le  méritez  5 
mais  je  vous  deffends  d'en  fortir 
fans  mon  ordre. 

A  ces  mots  il  fe  retira ,  &  fa  Cour 
lefuivitfans  avoir  la  hardiefle  d'ou- 
Vnrla  bouche  fur  ce  qu'elle  venait: 
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devoir.  Le  Roi  entra  dans  Ton  Ca- 
binet ,  l'ame  agitée  de  tant  de  diAFé-* 
rens  mouvemens ,  qu'il  avoit  peine 
à  les  démêler  lui-même;  l\  s'ctoic 
bien  appercû  que  ceux  qui  étoient 
avec  lui  a  voient  eu  la  même  idée, 
ce  qui  le  détermina  à  s'inftruire  au 
plutôt  de  la  vérité  ,  pour  ne  pas 
donner  letems  à  Tes  Courtifans  de 
divulguer  àcs  chofes  que  hïi  feul 
devoit  f(^avoir.  Cette  rélolution  pri- 
fe,  il  fit  dire  à  Jean  de  Calais  de  le 
venir  trouver. 

Ce  jeune  Guerrier  n'étoit  pas  plus 
tranquille  que  le  Roi  5  il  ne  pouvoit 
comprendre  ce  qui  avoit  caufé  (011 
trouble  à  lavûëduportiaitde  Conf- 
tance.  Les  dernières  paroles  de  cet i  e 
chère époufe-lui  revenoient  dans  la 
mémoire  ,  &  les  aiTemblant  avec 
les  adions  du  Roi ,  il  cherchoit  à 
pénétrer  le  miftere  qu'elles  renfer- 
moient  lorfqu'il  reçût  Tordre  de  ce 
Prince, 
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Il  y  fut  en  remettant  a^i  Ciel  3  le 
foinderéciairck.  Le  Roi  le  fit  en- 
trer feul  avec  lui  dans  Ton  cabinet  ^ 
&  lui  montrant  un  vifage  ouvert  :  Je 
fuis  perluadc^lui-dit-il ,  que  ce  qui 
s'eft  pafle  tantôt  vous  a  donné  de 
l'inquiétude,  je  ne  puis  vous  cacher 
que  j'en  aiune  que  vous  pouvez  dif- 
fîpér.  J'ai  pris  pour  vous  une  eftime 
particulière  3  &  je  n'épargnerai  rien 
pour  vous  la  prouver  G  vous  ne  me 
déguifez  point  la  vérité. 

L'ambition  d'acquérir  quelque 
gloire ,  répondit  Jean  de  Calais  en 
fe  baillant  profondément  ,  ne  peut 
entrer  ,  Seigneur  ,  dans  les  âmes 
capables  de  menfonge  >  l'honneur 
&  la  probité  feront  toû)ours  les  gui- 
des-de  mes  a£lions  &  de  mes  paro- 
les :  Je  ne  voudrois  pas  au  péril  de 
ma  vie  manquer  à  ce  qu^ils  exigent 
de  moi  ,  même  avec  mes  plus 
grands  ennemis.  Jugez ,  Seigneur  , 
Il  j'en  ferois  capable  avec  un  Prince 
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dont  lajuftice&  les  vertus  font  mon 
admiration. 

Ainfi  donc,  I-ui  dit  le  Roi,  vous 
n'aurez  point  de  peine  à  m'avoûet 
qui  font  les  deux  femmes  &renfani 
que  vous  avez  fak  peindre  fur  la 
poupe  de  votre  Vaiifeau.  Non , 
Seigneur  ,  lui  répondit  prompte- 
ment  Jean  de  Calais ,  f  une  des  deux 
eft  ma  femme ,  Tenfant  eil  fon  fils 
&  le  mien,  &  l'aiitre  eu  une  de  (qs 
amies  que  j'ai  tiré  avec  elle  d'un 
funefteéfclavage.  Le  Roi  de  Portu- 
gal foupira,&:  répandant  quelques 
larmes  qu'il  ne  put  cacher;  Et  de 
laquelle',  lui  dit41  ,, êtes- vous  TE- 
poux  ?  De  Ja  plus  belle  ,  répondit 
Jean  de  Calais.  Et  fon  nom  ,  quel 
eft-il,  continua  le  Prince  ?  Conftan-- 
ce  ,  répondit  il  :  &  celui  de  fa  çom^ 
pagne  ?  Ifabelle.  Ah  i  s'écria  le  Roi 
je  n'en  puis  plus  douter.  Mais,  re- 
prit-il ,  achevez  d'être  iîncere  ,  en 
jiie  contant  en  quel  tems  ^  &  çom^ 
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ment  ces  deux  pcrfonnes  font  tom- 
bées entre  vos  mains,  &  de  quelle 
façon  vous  vous  êtes  réfolu  cette 
Confiance ,  &  vous  à  vous  donner 
la  foi. 

Alors  fans  hefiter ,  Jean  de  Calais 
rapporta  fidèlement  au  Roi  de  Por- 
tugal tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  de- 
puis  qu'il  étoit  parti  pour  la  première 
fois  du  lieu  de  fa  naiflance  $  &  quoi- 
qu'il  affectât  de  parler  de  lui  avec 
îïiodeftie,  il  en  dit  aflez  pour  faire 
connoître  de  quelle  utilité  fa  valeur 
avoit  été  à  fa  Patrie  5  il  conta  enluite 
fon  najufrage  fur  les  côtes  de  l'Ori- 
manie ,  fon  avanture  touchant  le  ca- 
davre 5  &  enfin  la  manière  dont  il 
avoir  délivré  Conftance  &  Ifabelle, 
J'adorai  Confiance  ,  continua'* 
t-il ,  du  premier  moment  que  je  la 
vis  5  en  la  pratiquant  ,  j'admirai  fa 
vertu ,  fon  courage  à  fupporter  Tes 
malheurs ,  &  je  ne  crus  point  de  plus 
grande  félicité  pour  moi  (|ue  d'êtriS 
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nnià  elle  pour  jamais.  J'eus  le  bon- 
heur de  lui  plaire,  elle  accepta  ma 
foi;maiselle  me  cacha  fa  naiflance 
avec  un  loin  extrême. 

il  eft  vrai  que  je  ne  f  ai  jamais 
prefle  là-deflus.  Mon  cœur  content 
de  fa  vertu  dédaigna  des'inftruire  de 
xe  qui  doit  le  m.oins  attacher  \e$ 
âmes  généreules,  la  mienne  prcfé- 
xant  l'efclave  qui  mérite  des  Cou?- 
ronnes ,  aux  Reines^  dont  les  (enti- 
mens  ne  répondent  pas  à  la  grandeur 
de  leur  rang.  Jen  ai  un  fils  qui  fait 
.tout  mon  bonheur 3  &  celui  de  fa 
mère  ,  &  c'efl  pour  obéir  à  cette 
jchere  époufe  que  j'ai  tourné  la  prouë 
4e  mon  Vaifleau  duvcôté  de    ces 
lieux  :  J'ignore  (on  deffein  ./ignore 
aufli  le  vôtre ,  Seigneur,  dans  le  ré- 
cit que  vous  avez  exigé  de  moi^ 
mais  je  f<jai  que  quels  qu'ils  puiflent 
être  ,  ie  ferai  toujours  fidèle  à  Conf^ 
tance  ,  &  que  je  ne  m'en  féparerai 
jamais.  Voilà  ,  Seigneur  ^  r>exaâ;e 
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vérité  que  vous  m'avez  demandée; 
heureux  il  elle  peut  ejcciter  dans  vo- 
tre ameles  fentimens  d'eftime  que 
je  cherche  à  m  acquérir  parmi  les 
Nations  où  mes  defleins  &  le  ha- 
zard  me  font  aborder. 

Oui ,  lui  dit  le  Roi  en  Tera- 
braiTant  ,ta  vertu  a  trouvé  le  cheniiH 
de  mon  cœur-,  &  pour  reconnoîrrc 
ta  fincerité  par  une  pareille  franchi^ 
(e,  apprends  que  cette  epouiè  qui 
t^eft  fi  chère ,  eft  la  Princeiïe  ma  fille 
iinique  héritière  de  cet  Empire, & 
queia  compagne  Ifabelle  eu  celle 
du-DucdeCalcacs. 

O  Ciel  l  s'écria  Jean  de  Calais , 
qu'il  nVeft  glorieux ,  Seigneur ,  de 
vous  avoir  confervé  ce  précieux 
tréfor  !  mais  ;  hélas  î  dans  quel  abî- 
me de  maux  cette  avarHure  va-t-ell€ 
me  plongera 

Non,  non,  lui  répondit  le  Roi, 
raflure  tes  efpriis  fut  ce  que  tu  peux 

craindre 
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lîndre  j  je  fuis  aufli  généreux  que 
i  :  fans  connoître  ma  fille  que  pour 
yne  Efclave  >  tu  n'a  pas  dédaigné  de 
^attacher  à  toi  par  des  nœuds  légiti- 
^les,  tu  n'as  point  attaqué  fa  vertu 
'^ar  des  feux  criminels  ,;tu  Tas  tirée 
d'un  efclavage  où  cette  vertu  n'au- 
roir  peut  -  être  pu  triompher  de  la 
violence  d'un  amour  odieux.  Tu 
Taimes  ,  tu  lui  es  cher  5  le  fecrec 
qii'elle  t'a  fait  de  fanaiflancemele 
prouve  ,  puifque  fans  doute  elle 
craignoit  en  la  déclarant    que  je 
n'empêchaflTe  un  hymen  que  j'au- 
rois  pu  trouver  inégal,  ne  te  con- 
noiflant  pas.  Elle  t'a  conjuré  d'abor- 
ier  en  ces  lieux  avec  fon  portrait^ 
ûre  quejela  reconnoîtrois,  &  que 
m  mérite   toucheroit   mon   ame 
)mme  il  a  touché  la  Tienne  :  De 
plus  ,  elle  t'a  donné  un  fils ,  &  fa 
loire  aujourd'hui  demande  autant 
^ue  tu  foiS  fon  Epoux,  qu'illuieût 
té  defFendu  autrefois  de  faire  une 
Jme  IL  A  a 
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femblable  alliance.  Je  t'accepte 
donc  pour  gendre  ,  continua  ce 
grand  Prince  ,  &  je  reconnois  tonr 
fils  pour  le  mien. 

Jean  de  Calais  ne  put  s'empêcher 
de  l'interrompre  ?  il  fe  jetta  à  fes 
pieds  5  les  termes  les  plus  touchans 
prouvèrent  fa  reconnoiffance  pour 
les  bontez,  &  fon  amour  pour  la 
Princeffe  Le  Roi  le  releva  avec 
tendreffe.  Ce  n'effpas  afiez,  conti- 
lîua  ce  Prince,  mon  cher  Jean  de 
Calais,  que  mon  confentement,  il 
faut  que  mon  Confeil  l'approuver 
rnai^  je  parlerai  de  façon  à  lui  faire 
connoître  que  c'efl  ma  volonté ,  & 
la  joyeque  mon  Peuple  aura  de  re- 
yoirfa  Princeffe  lui  fera  tout  accor- 
der. 

Alors  ce  Monarque  fut  conta 
qu'environ  au  tems  qu'il  avoit  mar- 
qué dans  fon  récit  y  Confiance  &  Ifa- 
belle  furent  enlevées  par  des  Cor- 
saires^ qui  les  trouvèrent  fe  prome=^ 
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îiantau  bord  de  la  Mer  où  leur  jeu- 
iiefie  imprudente  les  avoir  fait  ve- 
nir 3  fans  Gardes  &  fans  fecours  ; 
qu'il  n'avoir  rien  négligé  depuis  près 
de  cinq  ans  pour  fçavoir  ce  qu'elles 
ctoient  devenues^  mais  que  toutes 
fes  recherches  ayant  été  inutiles  , 
il  avoit  langui  jufqu'à  ce  jour  dans 
une  morne  triftefle  5  qu'il  avoit  fallu: 
l'éclat  de  fon  arrivée  pour  exciter  fa 
curiofité.  Je  rends  grâces  au  Ciel  > 
continua-t-il,de  l'avoir  écouté,  puif- 
qu'elle  m'a  rendu  par  tes  mains  ce 
que  j'ai  de  plus  cher. 

Après  cela  ce  Prince  fit  appellei: 
les  Principaux  de  fa  Cour  qui  l'a- 
voient  accompagné  dans  le  Vaif^ 
feau  de  Jean  de  Calais ,  &  leur  ayant 
permis  de  dire  ce  qu'ils  penfoient 
des  perfonnes  qui  y  étoient  peintes , 
ils  s'écrièrent  tous  que  c'étoit  la 
PrincefTe ,  &  la  fille  du  Marquis  de 
Cafcaës.  Le  Roi  leur  avoua  la  véri-, 
îé  y  &  comm^  Jean  de  Calais  avoit 

A  aij 
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reçu  cette  Cour  fur  fan  bord  avec  • 
une  magnificence  extrême  ,  il  n'y 
eneutpasunquine  le  trouvât  digne 
de   pofleder   un  bien  qu'il    s'étoit 
acquis  en  le  leur  confervant. 

Le  Roi  fît  aflembler  le  Confeil , 
-  êc  propofa  la  cliofe  en  Prince  qui 
f  ouhaittoit  que  Ion  fût  de  fon  avis, 
Perfbnne  n'en  eut  un  contraire  5  le 
feul  Dom  Juan  Premier  Prince  du 
Sang  s'oppofa  fortement  au    bon- 
heur  de  Jean  de  Calais  >  mais  quoi-- 
que  fon  éloquence  fut  animée  par 
des   raifons    fecrettes  ,  &  qui  lui  j 
ctoient  fenfibles,  il  fallut  qu'il  cé- 
dât au  nombre.  Le  Roi  qui  croyoit 
que  l'intérêt  &  la  gloire  de  l'Etat 
l'avoient  fait  parler,  ne  lui  en  vou- 
lut point  de  mal  ;  &  comme  on  ré- 
folut  qu'on  équiperoit  une  Efcadre 
pour  aller  chercher  la  Princefîe,  il 
en  donna  le  commandement  à  Dom 
Juan  ,  &  ordonna  que  Jean  de  Ca-^ 
lais  l'accompagneroit. 


1 
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Cet  honneur  ne  le  confola  point 
des  pertes  qu'il  faifoit.  Ce  Prince 
aimoit  depuis  long-tems  la  Prin- 
celFe  de  Portugal  5  ilétoit  neveu  du 
Roi ,  &  parconféquent  héritier  de 
l'Empire  ,  fi  Conftance  venoit  à 
manquer  5  mais  fon  amour  ayant  mis 
des  bornes  à  fon  ambition,  il  s'étoit 
flatté  qu'un  heureux  Hymen  pour- 
roit  un  îour  fatisfaiVe  l'un  &  l'autre^ 
La  perte  de  la  PrincelTe  avoit  rallen- 
ti  fa  pafîion,  &  réveillé  fes  préten- 
tions au  Trône,  &  lorfqu'il  apprit 
qu'elle  étok  vivantes  mais  entre  les 
brasd'ury  autre  qui  lui  raviflbità  la 
fois  fa  Maîtrefle  ,  &  l'Empire  ,  l'a- 
mour &  l'ambition  reprirent  toutes 
leurs  forces,  &  furent  bien-tôt  ac- 
compagnées de  ce  que  la  haine  &  la 
jaloufie  peuvent  infpirer  d€  plus 
terrible  contre  un  rivaL 

Ce  fut  arec  ces  fentimens  que 
Dom  Juan  s'embarqua  avec  Jean 
4e  Calais /dont  la  vertu^  refpoir& 
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la  joye  fermoient  le  cœur  à  d^s  foup- 
^ons  qu'il  eût  même  rejettez,  s'il  eût 
été  en  état  ou  capable  de  les  eonce- 
voir.  On  fit  partir  une  Corvette  r 
pour  donner  avis  à  Conftance  de 
tout  ce  qui  s'étoit  pafle  à  Lisbonne  , 
&  pour  la  préparer  à  fon  départ. 

Cette  belle  PrincelTe  avoir  vécu 
dans  une  grande  retraite  depuis 
qu'elle  s'étoit  féparée  de  fon  époux  j 
fon  fils  &  Ifabelle  étoient  la  leule 
compagnie,  elle  s'entretenoit  fou- 
vent  avec  elle  de  Tétonnement 
qu'elle  s'imaginoit  bien  que  le  Roi 
fon  père  auroit  eu,  Ifabelle  qui  n'a- 
voitfcû  fon  defTein  qu'après  le  dé* 
part  de  Jean  de  Calais  ,  trembloil 
dans  fon  ame  que  le  Roi  ne  lui  fit  uiî 
mauvais  traitement  relie  en  marqua 
quelque  fois  fa  crainte  à  Conftance  ^ 
mais  en  cherchant  les  détours ,  pour 
ne  lapas  allarmer  mal  à  propos  La 
Princefle  qui  pénétroit  tout  ce  qu'ei* 
k  n'ofoit  lui  dire,  la  raffuroit» 
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Le  Roi  mon  père ,  lui  diibit- elle  , 
a  de  la  tendrefle  pour  moi,  il  fera 
charmé  de  me  revoir?  la  vertu  de 
Jean  de  Calais  le  touchera  :  Enfin  je 
fuis  perfuadée  que  mon  bonheur  fe- 
ra parfait.  Mais  3  Madame  ,  lui  ré- 
pondit Ifabelle  ,  puifque  vous  aviez 
cette  penfée^  pourquoi  l'avoir  exé- 
cutée fi  tard  ?  Qui  peut  vous  avoir 
empêchée  d'inftruire  le  Roi  de  votre 
avanture  l  Ceft  un  effet  de  moii 
amour,  lui  difoit  la  Princeffe,  je  vou- 
lois  attendre  que  le  Ciel  remplît  mes 
defirs  en  me  rendant  mère ,  afin  que 
le  Roi  mon  père  trouvât  ma  gloire 
intereffée  à  cimenter  les  noeuds  que 
f  ai  formez  ;  &  fi  mon  époux  ne  fût 
point  parti,  je  l'y  aurois  engagé  moi- 
même  ,  pour  effeûuer  ce  que  j'avois 
projette. 

Cependant ,  Madame  ,  ajoûtoit 
îfabelle ,  fi  le  Roi  défaprouve  vos 
feux  ,  s'il  ne  veut  point  reconnoître 
Jean  de  Calais  pour  votre  époux  ? 
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J'aurai ,  difok  la  Princefle  ,  la  fatî^-» 
fadtion  d'avoir  prouvé  mon  amour 
à  ce  que  j'aime,  en  lui  lacrifiant  le 
Trône  où  j'étois  née ,  j'aurai  le  plai- 
fîr  défaire  voira  fon  père  que  celle 
qu'il  regarde  comme  une  vile  Efcla- 
ve,  eût  été  Reine  fi  elle  eût  moins 
eftimé  fon  fils.  C'étoitavec  d^tels 
difcours  qu'elles  coulèrent  le  terns 
de  labience. 

Cependant  Dom  Juan  fit  tant  de 
diligence  ,  &  le  vent  fut  fi  favora- 
ble ,  que  TEfcadrè  arriva  prefque 
aufli  -  tôt  que  la  Corvette  d'avis. 
Aux  nouvelles  qu'elle  apporta,  tout 
le  Pays  fut  en  mouvement ,  chacun 
s'emprefla  à  rendre  fes  refpeds  à  la 
Princeffe,dequi  la  joieneput  s'ex- 
primer, en  voyant  réûflîr  fon  projet 
fi  glorieufement  pour  elle  &  pour 
fon  cher  époux. 

Le  père  de  Jean  de  Calais  fe  re- 
pentant du  mépris  qu'il  lui  avoit 
parqué ,  fut  le  premier  à  engager 

toute 
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toute  la  Ville  à  lui  faire  les  honne^urs 
^^u'exigeoient  fa  naiflance  &  fon 
rang  ;  il  lui  demanda  pardon  enpré- 
fen<;e  de  tous  ,  de  fon  manque  de 
xelpeâ: ,  &  fon  zèle  éclata  fi  fincere- 
ment  ,  que  la  Princefîe  lui  dit  en 
l'embraffant,  &  l'appellant  fon  pe- 
re,  qu'elle  ne  fe  fouviendroitjamai; 
de  ce^qui  s'étoit  pafîe  ,  &  qu'elle 
l'oublioit  fans  peine  en  faveur  d'un 
époux  qui  lui  étoit  niillç  fois  plus 
cher  que  la  vie. 

Cette  Princefle  eut  à  peine  reçu 
les  hommages  de  la  Ville  de  Calais , 
quelePorc  retentit  de  mille  cris  de 
joye ,  qui  annoncèrent  l'arrivée  de 
l'Efcadre.  Les  Habitans  magnifique- 
liient  vêtus  fe  mirent  fous  les  ar- 
mes, &  furent  en  bon  ordre  rece- 
voir Dom  Juan  &  Jean  de  Calais , 
qui  débarquèrent  au  bruit  des 
Trompettes  &  des  Timbales.  Les 
chemins  étoicnt  remplis  de  monde 
les  fenêtres  garnies  de  Dames ,  &  ua 
Tome.  U.  B  b 
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Peuple  innombrable  les  accompai^ 
gna  jufqiî'à  rHôtel  de  ViUe,  où  le 
principal  Magiftrat  avoir  fait  logerl3, 
Princefle  avec  fon  fils  &  Ifabelle 
pour  lui  faire  plus  d'honneur. 

Elle  vint  recevoir  fon  époux  & 

Dom  Juan  fur  le  peron  qui  iéparoit 

fon  appartement  de  refcalier.  Elle 

ctoit  environnée  des  Dames  les  plus 

<]ualifîé€s  de  la  Ville.  Dom   Juan 

comme  Ambaffadeur   s'avança   le 

premier,  mit  un  genoùil  en  terre  , 

&  lui  baiia  la  main.  Jean  de  Calais 

parut  enfuite  ,    qui  fit   la    même 

adion  h  mais  la  Princeffe  bien  loin 

Je  lui  préfenter  la  main  ,  ouvrit  fts 

foras&iejettant  d^ns  les  fiens  en  le 

faifant releveî ,  elle  lembraffa  mille 

fois  ,  en  lui  difant  tendrement  que 

ce  n'étoit  pas  à  lui  à  lui  rendre  des 

refpeds  qu'il  falloit  déformais  qu'il 

partageât  avec  elle.  L'amour  de  ces 

deux  époux  attendrit  toute  l'aflem^ 

bléci  leur  grâce  &  leur  beauté  atti- 
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roîent  fon  admiration  ,  &  Ton  fut 
bien  long-tems  fans  rien  entendre 
que  vive  Jean  de  CaUis  (^  la  Prmc^Jie 
iie  Portugal. 

Tant  de  marques  de  bien\^eillan- 
ce  de  la  part  du  Peuple,  &  d'amour 
de  la  part  de  la  Princefîe  ,  déchi- 
soient  Tame  de  Dpm  Juan  5  il  fe 
contraignit  cependant,  &  voulant 
faire  croire  que  fes  ordres  étoienc 
xl'aflez  grande  importance  pour  n'ê- 
tre pas  rendus  publics  ,  il  demanda 
une  audiance  particulière  à  Conf- 
tance  5  mais  cette  Princefle  qui  con- 
^îioiffoit  le  fonds  de  fon  cœur,  vou- 
lut s'épargner  un  entretien  qui  auroît 
.pu  lui  être  défagreable  ,  &  lui  ré- 
pondit tout  haut  qu'elle  n  a  voit 
point  de  fecret  pour  fon  époux  , 
qu'il  pouvoir  s'expliquer  devant  lui , 
&  que  fçachant  les  bontez  du  Roi 
pour  Jean  de  Calais ,  fes  ordres  de* 
voient  lui  être  communiquez  com- 
mue à  ell€^ 

Bbij 
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Domjuan  fentit  toute  rétendaë 
de  ce  refus  î  il  ayojt  autrefois  p?rlé 
de  fon  amour  à  Confiance  qui  l'a- 
voit  toujours  traité  avec  indiffer^en- 
ce.  Ainfi  il  Ji€  douta  point  que  la 
crainte  d'entendre  Ces  plaintes  ,  & 
le  mépris  qu'elle  faîfoit  de  fa  ten^ 
dreffe ,  ne  la  fit  agir  de  la  forte  j  il 
réfolut  dan;5  fonaoae  de  s'en  vanger , 
6^  continuant  de  diflîmuler  fa  rage 
&  fes  de iTe  1ns  ,  il  rendit  à  la  Prin- 
çefle  un  compte  exaâ:  de  ce  qui  s'é- 
toit  paffé  entre  le  Roi  &  Jean  de 
Calais ,  &  finit  en  la  conjurant  au 
nom  de  ce  Prince  de  partir  inceflam- 
siéent, 

Conftance  lui  dit  qu'elle  çtoic 
pf ête ,  &  que  rien  ne  pouvoit  la  re^ 
tenir  ,  dans  l'impatience  qu'elle 
avoir  d'aller  rendre  grâces  au  Roi 
dp  toutes  fes  bontez.  Après  tous  ces 
cpmplimens  pleins  d'une  cérérnp- 
nie  qui  gênoit  également  ces  heu- 
i:eux  époux  ,  Tinfortuné  Doni  Juan 
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fe  retira  danâ  l'appartement  qu'ort 
lui  avoir  préparé ,  &  laifla  Jean  de 
Calais  &  fa  belle  Princeflfe  en  li- 
berté. 

Que  ne  fe  dirent  point  ces  ten- 
dres époux  !  Avec  combien  d'ar- 
deur n'expliqua  t-il  pas  la  vive  re- 
connoiflance  que  lui  înfpiroit  le  fa- 
crifïce  que  Conftance  avoir  préten- 
dului  faire  en  lui  cachant  fa  naiflance 
&  fon  rang  î  &  quelle  joye  ne  fît-el- 
le pas  paroîtrede  pouvoir  partager 
avec  lui  les  honneurs  qui  y  éroient 
attachez  !  Je  ne  finirois  jamais  lî  je 
prétendois  décrire  tout  ce  qu'ils  fe 
dirent. 

Ainfi  pour  abréger  une  hiftoîre 
dont  la  fuite  a  des  évenemens  enco- 
re plus  furprenans  que  ce  que  je 
viens  de  vous  apprendre  ,  je  vous 
dirai  que  Confiance  &  Jean  de  Ca- 
lais récompenferent  magnifique- 
ment le  zèle  des  Habitans  de  cette 
{Ville;  &  que  voyant  le  tems  favo* 

Bbiîj 
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rabîe  à  leur  navigation  ^  ils  réroîu- 
rent  de  s'embarquer  pour  profiter 
de  Ja  belle  faifon.  Cette  charmante 
famille  compofée  de  Confiance , 
de  Ton  époux  ,  de  leur  fils ,  &  de  la 
fidelJe  liabelle,  abandonnèrent  Ca* 
lais  y  pour  aller  voirLifbonne-  Tou* 
te  la  Ville  les  accompagna  jufqu'à 
leur  bord  :  on  leur  fouhaita  un  bon- 
heur conftant&  durable. 

Dom  Juan  fit  mettre  à  la  voile  ;.  à 
en  déteftant  dans  fon  ame  les  faveurs 
dont  le  Ciel  combloit  fon  rival ,  en 
rendant  le  tems  &  les  vtms  propices 
à  Tes  defirs  :  Mais  helas  !  il  n'eut  pas 
long-tems  à  fe  plaindre  du  forts  le 
troifiéme  jour  de  leur  navigation 
les  Cieux  fe  couvrirent  d'épais 
nuages  ,  le  vent  devint  furieux ,  &  la 
Mer  agitée  annonça  le  plus  terrible 
orage  qu'on  puifle  voir;  les  éclairs  i 
la  foudre ,  la  tempête  &  rimpétuofîté 
àfts  flots  battoient  à  la  fois  &  fans 
relâche  cette  Efcadre  malh^ureufe^ 
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Jean  de  Calais  mit  en  œuvre  tou-^ 

fe  Ton  expérience  pour  garantir  le 

-ïslavire  qui  portoit  ce  qu'il    avoit 

de  plus    cher.    L'amour  qui    lani- 

moir  3  paroiflbir  féconder  fes  foins 

pour  un  bien  fi  précieux  5  mais  le 

traître  Dom  Juan   qui  l'obfervoit 

fans  eefle ,  &  dont  la  rage  &  la  jalou- 

<^fie  troubîoient  également  le  cœur 

c&  la  raifon  ,  le  voyant  occupé  dans 

"le  fort  de  la  tempère  à  obferver  le 

^tems,  prit  le  fien  fi  juftement,  que 

fans  pouvoir  être  vu  de  pertonne  ,  il 

vint  derrière  lui,  &  le  pouffa  fi  ru- 

iiemenc ,  qu'il  le  précipita  dans  [a 

-Mer  3  dont  les  vagues    gonflées  & 

ci*une  fur  l'autre  le    firent   bien  rot 

'perdre  de  vue  à  fon  barbare  homi- 

eide- 

Cependant  le  gros  tems  faifoit  al- 
let  fi  vite  le  Vaiffeau  dans  lequel 
étoit  Conftance  &  Dom  Juan  y 
qu'on  avoit  déjà  bien  fait  du  che- 
minfans  qu'on  s'apperçur  que  Jeaa 

B  b  iiij 
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de  Calais  y  manquoir.  MaislaPrîn-' 
celTe  toujours  attentive  à  fon  fort, 
aîlarmée  de  ne  le  point  voir ,  le  de- 
manda, le  fit  chercher,  &  chacun 
s'enipreflantàla  fatisfaire,  on  n'en- 
tendit plus  que  d^s  cris  douloureux 
qui  annoncèrent  à  cette  malheureu- 
fe  époufe  qu'on  ne  le  trouvoit  pas. 

Je  n'ai  point  de  ternies  aflez  forts  . 
pour  vous  exprimer  fon  defefpoir  j 
la  tempête  ne  rintimide  plus  ,  une 
plus  forte  crainte  lui  donne  du  cou- 
rage y  elle  vient  fur  le  pont  ,  elle 
crie, elle  appelle  fon  époux,  &  les 
profonds  abîmes  du  funefte  Elé- 
ment retenti ffent  du  fon  de  fa  voix* 
Le  perfide  Dom  Juan  s'approche  , 
&  paroit  le  plus  emprelTé  à  chercher 
Jean  de  Calais;  mais  trop (ûr de  fon 
deftin  ,  il  lui  fait  entendre  qu'il  faut 
qu'un  coup  de  vent  Tait  jette  dans 
la  Mer. 

Quelle  afFreufe  nouvelle  pour  une 
femme  û  paflionnée  !  elle  s'arrach§ 
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fes  cheveux,  fes  mains  meurrriflent 
fon  beau  vifage>  la  vie  lui  fait  hor- 
reur, &  pour  la  terminer  elle  cher- 
che à  s'élancer  dans  la  M^r.  Dora 
Juan  fc  met  au-devant  d'elle  ,  Ifa^ 
belle  embraffe  fes  genoux  5  il  n'eft 
pas  jufcju'au  moindre  Matelot  qui 
ne  quitte  tout  pour  s'oppofer  à  fon 
deffein  :  mais  leurs  foins  font  inuti- 
les ,  &  fa  douleur  lui  prêtant  des 
forces  y  elle  eft  prête  à  franchir  les 
obftacles  qu'on  y  met  5  lorfqu'Ifa- 
belle  lui  préfente  fon  fils ,  qui ,  lui 
rendant  les  bras ,  fenble  la  fupplier 
de  vivre  encore  pour  lui.  Cet  objet 
la  faifît ,  Tctonne,  Tarrête  ,  Se  fans 
calmer  fon  defefpoir ,  il  lui  ôte  le 
courage  d'en  fuivre  les  mouve- 
niens  5  &  ne  pouvant  plus  fupporter 
les  maux  qu'elle  reflent /elle  tombe 
évanouie  dans  les  bras  d'Ifabelle. 
On  profita  de  cette  foiblefle  pour 
Tarracher  de  cet  endroit  5  Ifabelle 
&  Dom   Juan  mirent  tous  leurs 
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foins  à  h  faire  revenir  ;  ils  y  rcuflV 
rent,  mais  rien  ne  put  calmer  fa  dou-  . 
leur.Lenom  de  Jean  de  Calais  étoit 
fans  ceiïe  dans  fa  bouche.  Doni 
Juan  voulut  la  conloler,  mais  la  per- 
te de  fon  époux  ayant  redoublé  fa 
haine  pour  ce  Prince,  elle  ne  voulut 
point  réeouter  ,  &  lui  ordonna  mê- 
me de  ne  fe  plus  prcfenter  à  elle  le 
reftedu  voyage. 

La  tempête  cefla  3  la  Mer  devint 
calme  ,  &  ces  triftes  Vaiiîeaux  arri-* 
verenr  à  Lifbonne  fans  autre  acci- 
dent. La  préfence  de  la  Princefife 
répandit  une  joye  univerfelle  dans^ 
cette  Cour  ;  mais  lorfque  le  Roi  la 
reçut  dans  fes  bras ,  &  que  Ces  pleurs 
&  [es  fanglots  lui  eurent  appris  la 
perte  qu'elle  avoit  faite ,  il  ne  put 
lui  refufer^  des  larmes  :  ce  tendre 
père  partagea  fa  douleur.  Le  bruit 
de  ce  malheur  ne  fut  pas  plutôt  ré- 
pandu, que  les  Grands  &  le  Peuple 
firent  voir  le  leur  par  on  deuil  unir 
YérfeL 
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Le  feul  Dom  Juan  joùiflbit  cfunc 
fecrete  joye ,  efperant  que  le  tems 
feroir  finir  les  pleurs  &  Tamour  de 
Conrtance  5  mais  pour  y  parvenir 
plus  Vite  j  il  fit  tant  par  des  voyes 
fouterraines ,  &  qui  ne  pouvoientle 
trahir ,  qu'il  engagea  les  Peuples  du 
Royaume  des  Algarves  à  fe  révol- 
ter ,  Tentant  bien  qu'il  auroit  le  com- 
mandement de  TArmée  pour  les 
remettre  dans  leur  dev^r. 

Cela  ne  manqua  pas.  Je  Roi  lui 
remit  le  foin  de  châtier  ces  rebelles» 
Alors  charmé  de  voir  réuiïir  fon 
deflein  3  il  marcha  cpntre^les  révol- 
tez ,  qui  s'étoient  retranchez  au 
bord  d'une  rivière.  Il  les  attaqua^ 
pénétra  dans  leurs  retranchemens  , 
&  après  un  combat  de  fix  heures  j, 
il  remporta  une  viâ:oire  complette  î 
&  pouffant  plus  loin  ies  conquêtes^ 
il  prit  toutes  leurs  Villes,  &  fit  pu- 
nir les  auteurs  d'une  rébellion  qu'il 
avoit  fomenté  lui-même  j  il  fournit 
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de  nouveau  les  Algarves  au  Roi  de 
Portugal  y  &  revint  à  Lisbonne  ,  oà 
les  Etats  aflemblez  lui  décernèrent 
les  honneurs  du  triomphe. 

Ce  n'éroit  pas  encore  aflez  pour 
lui  )  il  les  engagea  par  fes  intrigues 
à  demander  la  Princeffe  en  mariage^ 
confentantque  fon  fils  régnât  après 
lui.  Cette  union  étok  (î  fortable ,  que 
les  Etats  rapprouverent ,  &  la  de- 
mandèrent au  Roi  qui  ne  pouvant 
s'oppofer  à  ce  qui  lui  fembloitjufte,. 
Je  propofaà  la  Princefle,  qui  ne  put 
]*entendre  fans  defefpoir ,  elle  re- 
nouvella  toute  fa  douleur ,  &  elle 
proteftâ  au  Roi  qu'elle  fe  donneroit 
plutôt  la  mort  que  d'époufer  ua 
Prince  qui  étoit  l'objet  de  fa  haine  > 
mais  l'intérêt  de  l'Etat  l'emporta  fur 
ies  raifons  •■>  il  fallut  obéir ,  &  le  jour 
fut  pris  pour  la  célébration  de  cefu- 
nefte  Hymen  que  le  Peuple  fouhai- 
toit  avec  ardeur.  Le  même  moment 
fut  deftiné  au  triomphe  de  Doi^ 
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Juan,  pour  lequel  le  Roi  avoir  or- 
donné au  deflbus  du  Château  un  feu 
lupeibe,  difpolé  par  plufieurs  com- 
parrimens  ,  qui  dev,oit  oiFrir  aux 
yeux  un  Xpedack  magnifique  & 
nouveau. 

Il  s'ctoiticoulé  près  de  deux  ans 
depuis  ia  p^erte  de  Jean  de  Calais  , 
duquel  iLeft.t ems  que  je  vous  entre- 
tienne. La  Mer  ne  Lui  avx)it  pas  été 
fi  funefte  que  Dom  Juan  l'^voit  eC- 
peré.  Cet  époux  infortuné  trouva 
dans  les  débris  de  quelque  Vaifleau 
qui  avoir  fait  naufrage ,  de  quoi  fc 
garantir  de  la  niort^ii  combattit  Jong 
tems  contre  la  fureur  des  eaux ,  ôc 
fut  enfin  pouffé  dans  une  Ifle  deferte 
^ù  il  aborda  dans  l'état  où  vous 
pouvez  jugej  que  jdevoit  être  un 
homnxe  qui  fort  d'un  femblable  péril. 

11  fit  jong-tems  réflexion  lur  fa 
trifte  avanture ,  &  pialgré  la  douleur 
accablante  qu'il  reifencoit  de  fe  voir 
fi  i:ruellçment  fépaie.de  Ccnûanc^g 
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ôc  de  fon  fîls.il  remercia  le  ciel  de  lui  | 
avoir  fauve  la  vieyefperant  qu'il  trou-  ! 
veroit  encore  par  (a  bonté  les  moïen^ 
-de  rejoindre  des  objets  fi  chers. 

Ce  fut  avec  ces  pieux  fentimens 
qu'il  parcourut  cette  Ifle  d'un  bout  à 
l'autre  (ans  y  trouver  nulle  marque 
d'habitation.  Il  n'y  vit  que  de  timi- 
des animaux,  aufquels  il  fut  obligé 
de  déclajrer  un€  innocente  guerre 
pour  conferver  dans  ces  fauvages 
lieux  des  jours  que  les  eaux  avoient 
refpedez.  Il  y  vécut  de  cettne  forte 
les  deux  années  que  Confiance  avoic 
paffé  à  le  pleurer ,  fans  qu'il  vit  aucu- 
jie  facilité  qui  put  lui  donner  l'efpoir 
àc  la  revoir. 

il  commençoit  à  s'abandonner  à 
ces  douloureufes  réflexions  ,  lorf- 
qu'un  jour  fe  promenant  fur  le  bord 
de  la  Mer  il  vit  un  homme  dans 
J'éloignement  qui  lui  parut  ve- 
nir droit  à  lui,  La  joye  s'empara 
de  fon  cœur  ^  &  voulant  jouir  au 
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|)îûrôt  d'une  vue  qui  ranimoic  ion 
erperance  ,  &  la  confiance  qu'il 
avoir  toujours  eu  dans  les  effets  de 
la  Providence , il  doubla  le  pas^  & 
l'ayant  jointije  me  croyois  feui  dans 
cette  Ifle  ,  lui  dit-il  err  labordant , 
ji'ayant  jamais  remarqué  ,  depuis 
que  j'y  fuis  ,  nul  veftige  qui  me  pût 
faire  connoître  qu'il  y  eût  d'autre 
Jiomme  que  moi.  Je  croyois  y  ter^ 
miner  mes  jours  malheureux  fans  ef- 
poir  de  fecours,  mais  votre  pré. en- 
ce  le  fait  renaître  :  &  fi  vous  y  êtes 
feul  avec  moi  ,  nous  trouverons 
peut-être  enfemble  les  moyens  que 
je  n'aipûimaginer  pour  en  fortir. 

Ileftvraijui  répondit  rincon-  «: 
rHU  d'un  ton  grave  ,  que  cette  Ifle  ^c 
.-etoit  inhabitée  avant  ton  abords  &  « 
rje  ne  fais  moi  même  que  d'y  abor-  jk 
der.  Comment  cela  le  peut  il  ^lui  ré- 
•pondit  Jean  de  Calais  3  mes  yeux 
^ne  découvrent  aucun  Navire  qui 
-^vous  ait  pu  porter  i  Les  chemins  « 


5:04    LES  JOURNEES 

^  que  j'ai  pris  >  lui  dit-il  ^  font  incon- 
5»  nus  aux  hommes. 

y>  Je  vois ,  continua-t  il  en  remar- 
pt»  quant  Tétonnement  de  Jean   de 
3»  Calais 3  que  mon  difcours  te  fur- 
9i  prend  >  mais  tu  feras  encore  plus 
?è  furpris  lorfque  tu  fçauras  que  je  ne 
pj  viens  ici  que  pour  toi  j  je  te  con. 
3t  nois  ,  Jean  de  Calais  ,  je    fçai 
»  tous  îGS  malheurs  &  la  trahifon  du 
»  perfide  Dom  Juan  ;  mais  fcache 
?i  que  ce  n'eft  pas  là  les  feules  peines 
:»  qu'il  te  prépare;  il  eft  prêt  d'épou- 
^i  fer  ta  femme ^  elle  t'aime  toujours 
»  tendrement,  &  quoiqu'elle  croye 
»  ta  mort  certaine,  elle  t'eft  fidèle. 
X  La  feule  amitié  paternelle  &  les 
»  raifons  d'Etat  dont  on  Ja  rend  la 
^i  vidime   l'obligent  à  donner    fa 
»  main  à  ce  traître  :  le  jour  de  de- 
iè  main  doit  éclairer  ce  fatal  hymen  , 
i>  qui  fera  le  dernier  de  fa  viie  Hiu  ne 
»  parois  promptement. 
\aj  Grand  Dieu  I  s'écria  Jeaa -de  Ca* 

lais 
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laîs ,  &  comment  px)urrois-je  empê- 
cher tant  de  malheurs  dans  l'état  où 
je  luis  ?  Helas  !  je  fupportois  avec 
quelque  patience  ceux  où  j'étois 
plongé,  j'implorois  encore  le  Ciel 
avec  quelque  confiance  Je  me  flat- 
tois  que  fa  bonté  me  tireroit  d  ici  ; 
puifqu'elie  nVavoit  arraché  à  la 
mort  5  ta  vue  même  avoit  cimenté 
cet  efpoir  dans  mon  ame  ;  mais  ce 
que  tu  m'annonce  met  le  comble  à 
mon  defefpok  h  mon  perfide  rival 
fera  polTeffeur  de  Confiance  fi  je  ne 
parois  !  il  n'a  qu'un  jour  à  paflfer  pour 
îerre!  Hé,  par  quel  moyen  puis-je 
paroître?  Le  Vaiflfeau  le  plus  léger , 
le  vent  le  plus  favorable  me  feroient 
inutiles  quand  je  les  aurois  ,  &  mon 
feul  recours  doit  être  dans  la  iin  de 
ina  vie. 

Calmecestranfports^Iui  répon-  ^^ 

<dit  rinconnu ,  je  t'ai  dit  que  je  ne  «^ 

fuis  venu  ici  que  pour  toi>promexs  ^ 

moi  de  me  donner  la  moitié  de  ce  « 

lomelL  Ce 
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^  que  tu  chéris  le  plus ,  &  je  te  jure  h 
^i  mon  tour  d  empêcher  le  mariage 
»&  le  triomphe  de  Dom  Juan  $  ta 
:>:»  peux  conooître  ce  qu€  je  puis  par 
:»  tout  ce  que  je  t'ai  dit.  Ainfî  remets 
»  ton  fore  à  la  difpofirion  Divine^ 
»  rappelle  ta  vertu  ,  fuis  en  toujours 
30  exadement  les  Loix  ,  &  tu  fçauras 
^i  un  jour  par  quelle  raifon  le  Ciel 
3^  prend  foin  de  ta  deftinée. 

Jean  de  Calais  étoit  iî  furpris  de 
ce  qu'il  entend  oit  ^  &  de  la  fureté 
avec  laquelle  cet  homme  lui  parloir, 
qu'il  doutoit  s*il  étoit  éveillé;  mais 
faifant  réflexion  qu'il  ne  pouvoitiuî 
rien  arriver  de  plus  cruel  que  ce 
<}u'on  venoit  de  lui  annoncer ,  &c 
qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  démêler  le 
menfonge  d'avec  ia  vérité;;^]!  réfolut 
de  s'abandonner  à  rinconnu ,  &  lui 
promit  tout  ce  qu'il  voulut. 

Alors  ils  s'affirent  auprès  d'un  ar- 
fere  ,  &  cet  extraordinaire  com- 
pagnon lui  conta  tout  ce  qui  s'étoic 
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pafleà  la  Cour  de  Portugal  depuis  fa 
prétendue  mort  /&  les  eiForts  que 
Confiance  avoit  faits  pour  lui  gar- 
der fa  foi.  Pendant  ce  récit ,  Jean  de 
Calais  ne  put  réfifteràla  violence 
du  fommeil  qui  vint  l'accabler  ,  & 
malgré  Tintérêt  qu'il  prenoit  à  ce 
difcours  ,il  s'endormit. 

Mais  quel  fut  l'excès  de  fon  éton- 
nement  3  lorfqu'à  fon  réveil  il  fe 
trouva  dans  Tune  des  cours  du  Châ- 
teau de  Lisbonne  !  Il  regarda  de  tous 
cotez, &  bien  fur  qu'il  nes'abufoit 
point,  il  ne  douta  plus  du  pouvoir 
de  celui  qui  lavoit  conduit  dans  ce 
lied  ,  mais  fon  embarras  étoit  extrê- 
me de  ne  fçavoir  comment  il  pour- 
roit  s'offrir  aux  yeux  de  la  Princefle  ; 
l'état  miferable  où  il  étoit,  fes  ha- 
bits en  lambeaux  ,  les  pieds  nuds  , 
une  barbe  d'une  longueur  propor- 
tionnée au  tems  qu'il  y  avoit  qu'il 
ne  prenoit  point  de  foin  de  fa  per- 
fonne^lui  faifoit  croire  avecjuftice 

C  c  ij 
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qu'on  ne  pourroir  le  reconnoîtreC 
Cependant  Telpoir  dont  il  fe  fen^ 
toit  animé  lui  fit  prendre  Je  parti 
d'alierdani  les  Cuifines^un  Officier 
qui  1^  vit ,  touché  de  compailion  , 
lui  permit  de  s'approcher  du  feu  & 
le  deftina  fur  le  champ  à  porter  dii 
bois  dans  les  appartemens  :  il  s'ea 
acqnitia  exactement  ,  cherchant 
dans  fon  elprit  quel  moyen  il  trou* 
veroit  pour  voir  la  PrincefTe ,  il  con- 
cevoir que  les  apprêts  qu'on  faifoit 
étoient  pour  la  Fête  qui  lui  devoit 
€tre  fi  fatale,  &  fon  cœur  gémifibit 
de  n'entrevoir  nul  expédient  pour  la 
troubler. 

Il  étoit  enfevelî  dans  ces  triftef 
réflexions  ^lorfque  lehazard  fit  def- 
cendre  Ifabelle  dans  les  Offices  , 
voulant  donner  même  quelques  or- 
dres, Jean  de  Calais  la  reconnut,  &i 
la  regarda  fi  attentivement ,  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  d'examiner  celui 
•quiavoit  cette  hardielTe  ^  tlle  ne  put 
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teéconnoîrre  dQS  traits  fi  gravez 
4ans  fon  fouvenir  y  la  reffemblance 
de  ce  malheureux  avec  Jean  d€  Ca- 
lais la  frappa,  elle  le  parcourut  des 
yeux  avec  foin,  &  les  ayant  jettez 
fut  fesmaijis  qu  il  affeâa  de  lui  faire 
voir ,  elle  apperçut  un  diamant  à  fon 
doigt  qu'elle  reconnut  pour  être  le 
même  que  Confiance  avoit  aurre*- 
fois  donné  à  ce  chef  époux  ,  &  qu'il 
avoit  confervé  malgré  tous  fes  maJ- 
heurs. 

Alors  elle  ne  douta  plus  que  ce 
îie  fût  Jean  de  Calais  ]ui-même  î 
mais  cachant  fon  trouble  /  elle  re- 
monta  dans  l'appartement  de  la 
Princeffe  ,  à  laquelle  elle4j|pnra  fon 
avanture  ,  en  ajoutant  qu'elle  n  a- 
Toit  ofé  parler  devant  tant  de  té- 
moins à  celui  qu'elle  croyoit  fon 
Epoux,  craignant  de  l'expafer  dans 
le  mifërable  état  où  il  étoir. 

Conftance  ne  balança  pas  un  mo^ 
ment  à  cette  nouvelle  j  elle  conjura 
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ITabelle  de  chercher  quelque  pré- 
texte pour  lui  faire  voir  cet  homme. 
Elle  y  courut  ,   &  l'ayant  ^trouvé 
chargé  de  bois,  elle  lui  ordonna  de 
le  porter  dans  le  Cabinet  de  la  Prin- 
cefle;  elle  les  y  attendoit  avec  une 
impatience  extrême.  Jean  de  Calais 
obéît ,  pofa  fon  bois  dans  Tendroit 
qu'Ifabelle  lui    marqua  >   mais   ne 
voyant  perfonne  qui  put  le  contrain- 
dre ,  &  la  Princefle  qui  le  regardoit 
avec  attention  5  ilfe  jettaà  fes  pieds. 
A  cette  adion  Conftance  démêla 
aifément  (yus  cet  équipage  malheu- 
reux ,  l'homme  du  monde  qui  lut 
étoit  le  plus  cher:  elle  penfa  expirer 
dejoye:^^fe  jettant  dans  fes  bras, 
Jeurs  foupirs,  leurs  larmes  &  leurs 
fanglots  furent  long-tems  les  (euls 
qui  exprimèrent  les  mouvemens  de 
leurs  cœurs.  Ifabelle  qui  avoit  eu  le 
foin  de  fermer  la  porte  du  Cabinet, 
vint  fe  joindre  à  eux  ,  &  les  priant 
de  fe  pal  mer ,  leur  fit  connoîtrc  qu'il 
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falloit  ne  perdre  aucun  inftant  pour 
avertir  le  Roi  du  retour  de  Jean  de 
Calais ,  afin  de  rompre  l'hymen  fatal 
dont  on  faifoit  les  apprêts. 

Ce  difcours  étoit  tropfenfé  pour 
n'y  pas  faire  attention.  Nos  tendres 
Epoux  interrompirent  leurs  carefle^ 
pour  prendre  les  mefures  qui  leurs 
étoient  néceffaires.  Ils  réfolurent 
que  la  Princefle  envoyeroit  prier  le 
Roi  de  lui  faire  la  grâce  de  pafler 
dans  fon  appartement  pour  une 
affaire  qui  intereffoit  l'état  &  fa  gloi- 
re: que  le  feeret  qu'elle  demandoiî: 
robligeoit  à  le  prier  de  venir  feul  ^ 
afin  de  n'avoir  perfonne  de  fufped. 

Celui  que  Confiance  chargea  de 
ce  compliment^  s'en  acquitta  fi  bien^. 
que  le  Roi  ne  tarda  pas  à  fe  rendre 
feul  chez  la  Princeffe  fa  fille.ll  ne  fut 
pas  plutôt  entré  dans  fon  Cabinet  ^ 
que  cette  Princefle  fc  jettantà  (ts 
pieds  ,  &  lui  prenant  les  mains  , 
Seigneur,  lui  dit-elle,  Jean  de  Ca- 
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îaiseft  vivant ,  il  eft  de  retour,  ren- 
drez-vous  (es  yeux  témoins  d'un  hy- 
men qui  va  cauter  ma  mort  Me  Roi 
de  Portugal  la  releva ,  &  malgré  la 
furprife  que  lui  donnoit  cette  nou- 
'velle^illui  jura  qu'elle  devoit  tout 
attendre  d'un  père  qui  raimoit  ten- 
drement. 

Jean  de  Calais  qui  s^étoit  caché; 
parut  alors ,  &  mettant  un  genouil  en 
ferre  :  L'état  déplorable  où  je  parois 
à  vos  yeux  3  Seigneur  ,  lui  dit-il  , 
vouspermettra-t-ilde  me  reconnoî- 
treï  Le  Roi  recula  quelquje  pas,  Ôc 
Je  reconnoiffant  :  O  Ciel Hui  dit-il,, 
en  lui  tendant  les  bras ,  que  vois  je! 
€n  crôiraî-je  mes  yeux  ?  Quels  mal- 
heurs vous  ont  éloigné  de  nous  ? 
<^el  accident  vous  a  mis  comme 
vous  êtes  ^  &  quel  miracle  nous 
jraflemble. 

Jean  de  Calais  lui  conta  la  trahi- 
fon  de  Dom  Juan ,  fon  abord  dans 
rifle  delerte,  &  rétrange  avanture 
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•qui  Ten^voit  fait  fortir ,  &  rendu  à 
Lisbonne, 

Le  Roi  fentit  toute  rénormité  du 
crime  de  Dom  Juan  &  jura  que  ce 
jour  qui  devoir  être  celui  de  (on  hy- 
men &  de  fon  triomphe  feroit  celui 
de  fa  mort.  Il  confola  Jeande  Ca- 
lais, le  pria  d'oublier  fes  infortunes,, 
&  de  fe  mettre  en  état  de  paroitre 
aux  yeux  de  toute  fa  Cour;  il  em- 
brafla  la  Princeire&  rentra  dans  (on 
appartement  fi  fortement  iriité  con- 
tre le  traître,  que  l'ayant  trouvé  qui 
Tattendoit  avec  grand  nombre  de 
Seigneurs,  il  lui  dit  de  le  fuivre  fur 
rédifice  du  feu  pour  lui  faire  remar- 
quer quelque  chofe  qui  y  manquoit. 

Dom  Juan  lefuivit,  ils  y  entrè- 
rent enfemblejmais  le  Roi  le  voyant 
occupé  à  examiner  toutes  les  machi- 
xies,fGrtit  adroitement  de  ce  lieu  ,  & 
Ty  ayant  renfermé,  il  ordonna  fur 
le  champ  qu'on  y  mit  le  feu.  Ces  or- 
di^s  furent  exécuter  fi  prompte- 
7ome  II  D  d 
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iiient,que  le  perfide  fur  confuîné 
.avant  qu'on  A-ût  ui  le  crime , -ni  h 
rpunition. 

Le  Rei  l'înftant  d'après  manda  les 
Etats  qui  étaient  encore  aflemblez , 
leur  .expQfa  la  perfidie  de  Dom  Juaa 
&  fQnfupplice. Tous  d'une  commu- 
-31  e  Voix  approuvèrent  fa  juftice ,  6c 
(déteflerent  l'adion  de  Dom  Juan^ 
Alors  le  Roi  fit  venir  Jean  de  Calais 
^ui fat.reconnu  de. nouveau  &  pro- 
clamé héritier  de  fEmpire  après  la 
jnortdu  Roi, comme  étant  l'époux 
4e  la  PrÎBceflej  les  Etats  déclarant 
leur  l^ils  pour  leur  fuccelîeur.  Cet 
.^énement  Singulier  remit  Ja  joye 
xlans  la  Cour  du  Roi  de  Portugal,  qui 
iît  inviter  tous  lesOrands  du  Royau- 
xne  pour  être  témoins  du  bonheur  de 
Jean  de  Calais  &  de  la  Princefle, 
dont  ramour&ia  joye.ne  peuvent 
^'exprimer. 

Le  jour  de  <re  fameux  feftin  où 
chacun  iiepenfoit  qu'au  plaifîr ,  oa 
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mt  entrer  dans  le  falon  qui  rcnfer- 
nioit  cette  augufte  aflemblée  un 
ihomme  dont  la  taille  &  l'abord  fur- 
prirent  également.  On  le  regarda 
long  tems  fans  rien  dire  5  mais  lui 
s'avançant  vers  Jean  de  Calais  :  Re- 
connoisjuidit  il,  celui  qui  t'a  tirc^c 
de  rilledeierte,&  conduit  dans  ce  ce 
Palais ,  &  fouviens-toi  que  tu  m'as  re 
promis  la  moitié  di^  ce  que  ta  as  de  ^ 
plus  cher  pour  récompenfe  de  ce  fc 
fervice  :  Auras  tu  aflez  de  vertus 
pour  tenir  taparole  ?  „  Oui,  lui  ré- 
pondit-il en  fe  levant ,  la  r^con- 
noiflance  &  l'honneur  m'y  enga- 
gent 5  demande,  &  tu  (eras  fatisfait. 
Hé  bien ,  lui  dit  cet  homme  ,  je  ^r 
veux  la  moitié  de  ton  Fils  ,,  Jean  de 
Calais  frémit  ,  Confiance  pâlit ,  le 
Roi  fe  troubla,  &  l'affembléeât  iin 
murmure  qui  marqua  fon  indigna- 
tion. Mais  cet  homme  continuant 
d'adreflfer  la  parole  à  Jean  de  Calais  : 
Tu  Içais  mapuiiTaiicc ,  lui  dit-il  ^  il  % 
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*  ni'eft  auffi  facile  de  réduire  ce 
3i>  Palais  en  cendres  &  de  vous  faire 
j»  tous  périr,  qu'il  ni€  l'a  été  de  te 
00  tirer  de  Tlfle  deferte.  Alors  1^  Roi 
lui  offrit  fa  Couronnes  mais  lui ,  ni 
les  larmes  de  'Côn^ance,  ni  les  re- 
rnontrances  de  toute  rAffemblée 
ne  purent  rien  obtenir* 

Jean  deCalais<|ui  avoit gardé  le 
filence  iUfqu  a  ce  moment ,  prit  en- 
fin la  parole  :  Ce  ne  font  point  tes 
menaces,  lui  dit-il,  qui  me  feront 
tenir  la  promefîe  indifcrete  que  mon 
amour  &  la  crai^ite  de  perdre  ma 
Princeffe  m^'ont  obligé  de  faire.  Si 
ton  pouvoir  «'étend  fi  loin ,  tu  peux 
fçavoir  le  fond  de  mon  cœur ,  &  que 
c'eft  la  feule  probité  qui  me  force  à 
tenir  m^  parole. 

Alors  prenant  Ion  fils  par  la  main , 
&  détournant  les  yeux  en  frémit-  -1 
fant  :  Tiens ,  lui  dit-il ,  je  te  le  livre  ,  ^ 
fais -en  toi-même   le  partage.  Le 
uSpeûre  le  prit  par  un  pied ,  &  oxp 
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donnant  à  fon  père  de  le  prendre  pac 
l'aurrejl  tira  foncimetereen  regar- 
dant fixement  Jean  de  Calais  , 
qu'il  trouva  ferme  malgré  l'korreu-r 
qu'il  reflfentoit. 

Va,  lui  dit  il  alors,  <fune  voîx  « 
plus  douGe:Je  te  rends  ton  fils,  re-^c 
^ois  aujourd'hui-  le  prix  de  ta  vertu  ff 
&  de  tagénérofité,  c'eft  moî  dont  ff 
le  corps  étoit  déchiré  par  les  chiens  « 
forfque  tu  entras  dans  la  Ville  de  ff 
Palmanie  5  c'eft  moi  dont  tu  payas  « 
les  dettes ,  &  c'eft  à  moi  à  qui  tu  as  ?<? 
donnéla  fépulture  Je  ne  t'ai  point  ?f 
quitté  depuis  .-attentif  à  ton  fort ,  rt 
&  connoiiTant  ton  aiiie,  c'eft  moi  fr 
quiconduifîc  le  Corfaire  quienle-  * 
voitla  Princefîeprèsde  ton  Vaif- ff 
feau  ,  où  tu  l'achetas  fans  lacon-  « 
noître  ni  1^'avoir  vue  ,  &  dans  le  ^ 
feul  defleiti  de  lui  rendre  la  liberté?  << 
apprends  par  ces  exemples  com-  f^ 
bien  le  Ciel  chérit  les  hommes  ver-  rt 
toeux:  j'ai  voulu  t'éprou  ver, tu  ne  « 
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^  t'es  point  démenti ,  jouis  en  parx 
ii  de  ton  bonheur,  fois  toii-oirrs  fa- 
»  ge, inviolable &moderé,  le  Ciel 
5^  ne  t'abandonnera  jarrrais^  tu  feras 
3>  véritablement  Prince^parceque  tu 
»  devras  ce  titre  à  ta  vertu  pliirôt 
^  qu'aux  Loix  d'une  naiflancequi  ne 
»  dépend  point  de  nous,  &  dont  on 
^  tire  peu  d'éclat  quand  la  fageffè  ne 
iii  l'accompagne  pas.,. 

Le  Spedre  difparut,  &:  laifla  TAf- 
femblée  dans  lajoye  &  l'étonne- 
ment  de  Theureux  dénouement  de 
cette  avanture.  On  célébra  avec 
magnificence  Tunion  de  Confiance 
&:de  Jean  de  Calais,  qui  fut  ratifiée 
autentiquement  ;  &  ce  Prince  ne 
voulant  manquer  en  rien  de  ce  qui 
pouvoit  prouver  fa  piété  ,  fit  faire 
un  Maufolée  fuperbe  au  généreux 
Fantôme  quiluiavoit  rendu  &  pré^ 
dit  tant  de  bien. 

CetteHiftoire  j  dit  alors  Uxanie; 
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voyant  que  Camille  gardok  le  fileit- 
ee  ,  eft  tout-à  fait  intereflante.  Il  elt 
aîf:',ditFelicie  ,  den  tirer  la  mora^ 
le?  nous  voyons  par  elle  que  la  fa* 
gefle  eft  préférable  à  toute  chofe. 
Que  la  générofiré ,  ajouta  Florinde , 
etl  un^e  vertu  néceflaire  dans  une 
belle  ame  :  Que  la  recoiinoiflance, 
dit  Uranie  ,  doit  avoir  le  premier 
rang  dans  le  cœur  de  l'homme 
d'honneur,  &  qu'un  bienfait  trouve 
tôfoutard  fa  récompenfe  ;  &  pour 
vous  le  prouver  enco-re  continua- 
r-elie  ,  par  une  exemp4e  véritable, 
voieiuiTtiait  qui  vousfera  plaifir. 

Lesvidoires  que  Charles  d'An. 
)ôu  avoir  remportées  dans  le  Royau- 
me de  Naples  fur  Mainfroy  bâtard 
de  l'Empereur  Frédéric  fécond,  ni 
la  mort  de  cet  ufurpareur  ,  ni  fa  va- 
leur, ni  fa  fage  conduite  n'avoient 
pu  lui  aflurer  la  paifiblc  pofleffion^ 
de  la  Couronne  5  un  feut  bienfait 
rcûnit  en  fa  fa^^eur  tous  les  cœurs  de 
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ics  fujets  5  l'Armée  ,  l'Etat  Eccle^ 
fîaftique,  les  Nobles  &  le  peuple  t 
tout  y  prit  part. 

Beltramo  de  Balfe  ayant  fait  ap- 
porter à  ce  Prince  les  trefors  pris  luz 
l'ennemi, le  Roi  lui  ordonna  d'en 
faire  quatre  parts  >  une  pour  lui ,  une 
pour  la  Reine  ,  la  troifîéme  pour 
F  Armée  qui  avoit  fi  bien  combattu , 
&  la  dernière  pour  le  récompenfer 
de  fon  zèle  &  de  (es  ferviccs. 

Beltramo  les  fit  mettre  à  terre, 
monta  defFus,  &avec  les  pieds  les 
partagea  en  trois ,  en  difant  au  Roi 
qu'il  ne  mcritoit  pas  d'être  mis  dan« 
un  nombre  fi  illuftre,  &  fit  même  en 
forte  qu'il  rendit  la  part  de  l'Armée 
Ja  plus  forte*  Le  Roi  &  la  Reine 
Taugmenter  ent  encore  delà  leur ,  & 
la  diftributîon  s'en  fit  de  leurs  pro- 
pres mains,  fi  généreufement ,  que 
ceux  quiyavoientpartn'étoient  pas 
plus  contens  que  ceux  qui  voyoienc 
ce  partage^fans  autre  intérêt  que  ce- 
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lui  que  1  efpérance  leur  donnoit  des 
biens  que  des  aines  (î  génereufes  ap- 
porreroientfur  le  Royaume  en  g.é- 
Heral. 

Ce  bienfait  fe  répandit  dans  tout 
FEtat ,  ou  Charles  fut  aimé  &  révéré 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  b 
&  malgré  les  avantages  que  les  Ef- 
pagnolsonf  remporté  fuTlaMaifoii 
d'Anjou ,  &  leur  longue  pG^fleffion ., 
il  s'eft  confervé  jufques  à  notre 
temsune  partie  deeette  illuftre  Mair 
fonque  les  Italiens  appellent  Enjo. 

Je  fuis  charmé  de  ce  trait,  dit  Caf- 
H>ille,  mais  je  trouve  queBeltrame 
de  Balfe  mérite  une  éloge  en  partii- 
culier  fur  fon  défîntereflement.  J'ai- 
me ces  fortes  de  refus,  ditFelicie, 
ils  élèvent  mon  ame  audefîus  d'elles 
même. 

Il  eft  vrai ,  dit  Florînde  en  fe  le- 
vant ,  que  rien  ne  touche  plus  que 
les  adions  dun  fujet  fidèle,  &  que 
les  Rois  qui  pofîedcnt  de  tels  hom- 
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mes  lie  peuvent  trop  les  confervefo 
C'eft  ce  qui  fit  dire  à  Darius  Roi  de    |'> 
Ferfeen  ouvrant  une  grenade  dont   ; 
les  grains  en  cette  Langue  s'appeP 
Jent  Sopire  ,  qu'il  voudroiravoir  au- 
tant deSopires  qu'il  y  en  avoit  dans^ 
cettegrenade^faifant  allulîon  de  ce' 
terme  avec  le  nom  de  Sopirus  Satra- 
pe de  Perfe,  qui  lui  avoir  prouvé  fon 
aeie&  fa  fidélité  aux  dcpens  de  Ta    1 
vie ,  &  par  des  adions  que  THiftoire     ^ 
a  confacrée  à  Timmorralité. 

En  achevant  ces  mors  y  elles  fe  le-' 
aèrent  toutes  pour  fe  promener 
quelque-tems.  Voiià  ,  tlit  Felicie  en 
marchant,  ce  qui  prouve  que  tout 
ce  qui  touche  le  cœur,  &  que  ce  qui 
en  part  interefle  toujours.  11  faut  que 
cela  foit  ainfi  ,  répondit  Camille  4 
car  c'eft  lui  feul  que  j'écoute ,  même  j 
dans  les  chofesqui  regardent  refprit.  ^ 
Vous  êtes  du  fentiment  d'une  de 
mes  amies /dit  Uranie,  dont  j'avois 
oublié  de  vous  parler  >.maispuifque 
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mous  fommes  tombées  fur  refprit  Se 
te  cœur ,  je  ne  puis  mieux  vous  faire 
connoîrre  le  fien  ,  qu'en  vous  lifant 
une  Lettre  qu'elle  écrivit  il  y  a  quel- 
que tems  à  une  perfonne  dont  le^ 
occupations  ferieufesTempêchoient 
de  jouir  des  plaifîrs  de  notre  belle  & 
grande  Ville;  c'eft  au  fujet  d'une 
Tragédie  intitulée  Rcmulus, 

Je  l'ai  vue,  dit  Florinde  ,  &  fen 
ai  été  charmée  •  &  moi  auffi  ,  ajouta 
CamjUe>  mon  engouement  ne  me 
•fervitde  rien  en  cette  occafion,  & 
j'y  ai  répandu  des  larmes  comme  la 
perfonne  du  monde  la  plus  mélan-^ 
coIique.Pourmoi,  répondit  Fèlicie, 
je  trouve  ce  Poëme  admirable,  ôc  je 
prends  autant  de  plaifir  à  le  lire  que 
j'en  ai  eu  à  le  voir  repréfenter  Je 
ibis  ravie,  reprit  Uranie,  de  vous  en- 
tendre toutes  parler  de  la  forte ,  vo- 
tre fentiment  fe  trouvant  conforme 
à  celui  de  mon  amie.  Voici  comme 
elle  l'exprime  ,  continua-t  elle  en 
tirant  la  Lettre  dont  elle  avoit  parlé» 
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* 

LETTRE 

I>e  Madame  de  ...  à  Monfieur . .  .fiir  la 
Tragcdte  de  RomuhiS  ,  de  Monfieur 
de  la  Motte. 


M 


ONSIEUR, 


Je  ne  fuis  point  furprife  que  von* 
ayez  lu  avec  plaifir  la  Tragédie  de 
Romulu5,  &q:ue  vous  fumiez  quel- 
que chagrin  de  n'a  voir  pu  être  à  {^% 
repréfentations  $  mais  je  vous  avoue 
que  je  le  fuis  infiniment  de  ce  que 
vousmedemandez  le  fentiment  du 
Public  fuf  cet  ouvrage,  &  le  mien 
enparticulier.  Vous  vous  connoifFez 
fi  parfaitement  à  toiit  ce  qui  part  de 
Tefprit  &  du  cœur ,  &  vous  décidez 
toujours  fi  jufte  ^  qu'il  me  parok 
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qu'il  devroit  vous  fuffire  que  Ro- 
lïiulus  vous  air  plu  fans  chercher  à 
vx)us  jnftruirc  de  ce  que  les  autres  ea 
di(ent^&de  ce  que  j'en  dis  moi  me- 
me.  Quelle  que  foit  votre  intentioa 
dans  les  queûions  que  vous  faites^ 
jemefoumetsà  y  répondra  lansen- 
vifager  fi  c'eft  pour  inc  faire  hon- 
neur ,  ou  pour  me  confondre. 

Je  fus  à  la  première  repréfenta- 
tiondeRomulusdans  un  efprit  en- 
tièrement détaché  de  critique  &  de 
prévention.  J'eus  la  témérité  d'en 
vouloir  juger  fouverainement  ,  & 
de  ne  m'en  rapporter  qu'à  ce  que  la 
Pièce  m'inlpireroit.  Je  lécoutai 
avec  attention,  elle  m'attacha,  me 
furprit,  &.  m'atteiidrit.  J'en  trouvai 
rexpoCtioii  nouv-elle &:  délicate,  les 
fentimens  grands  ,  nobles  &  bien 
foutenus  ,  les  penfées  neuves  & 
brillantes,  &  une  verfification  pure  ^ 
pompeufe ,  &  cependant  aifée  5  mais 
c:e  cjui  me  parut  e^ctraçrdinaite  fui; 
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refFet  qu'elle  produifu  en  moi ,  elfe 
m'attendrit  par  réflexion^  &  je  ne 
pus  m  en  retracer  le  tableau  fans  ré- 
pandre des  larmes. 

Voilà,  MonGcur,ce  <)uejepen- 
faî,  &  ceque  je  penfe  encore.  Le 
public  fortifia  mon  fentiment  par 
des  acclamations  finceres  ,  &  l'écla- 
tante réùirite  de  cet  Ouvrage  me 
donna  lieu.de  croire  que  j'a vois  jugé 
fainement;  mais  quaique  le  Public 
Fait  extrêmement  applaudi,  il  eft  de 
certains  Particuliers  dont  il  n*a  pâ 
éviter  la  critique. 

Dans  le  nombre  de  ces  génies  qui  -j 
veulent  être  fuperieurs  en  tour ,  îi 
en  eft  qui  reprochent  à  M.  de  la  Mot- 
te d'avoir  donné  de  trop  beaux  fen- 
timens  à  Romulus,  qui  eft  ,  félon 
ceux,un  brigand  &  un  fcelerat.  D\^u. 
tresfoutiennent  qu'il  n'eft  pas  natu- 
rel qu'un  homme  de  ce  caraftere  ait 
pouffé  le  refpe£t  pour  Herfilie  aufli 
loin  qu'il  le  pQrt;e,  Quelques-unî)  £s 


fcandalifent  cjue  l'Auteur  ait  fait  un 
traître  deProculus,  &  les  plus  hum* 
blés  de  ces  ^Iprits  critiques  ,  difent 
cjue  cet  Ou  vrage  n'eit  pas  une  Pièce. 

Comme  j'aime  beaucoup  mieux 
m'inilruire  de  ce  que  je  ne  Tçai  pas 
qu  a  faire  voir  ce  que  je  fçai ,  je  vous 
prie ,  Monfieur ,  de  me  tirer  de  Ter- 
reur oùjefuisdepuis  long  tems.  J'ai 
toujours  crû  qu'une  Tragédie  qui 
ctoit  bien  conduite,  dont  Jesfitua- 
îions  étoienrjntereiïantes^dont  les 
fentimens  éroient  beaux ,  la  verfifi- 
cation  pure,  re^cpofition  nette,  &  le 
dénouement  heureux  méritoit  le  ti- 
tre de  Pièce.  Quant  aux  obsédions 
qu'on  fait  à  M.  de  la  Motte ,  il  me 
paroit  qu'il  eft  permis  d'embellir  le 
catadere  de  fon  Héros,  &  que  le 
Fondateur  de  Rome  yaloit  bien  la 
peine  qu'on  lui  donnât  des  .vertus 
qu'il  auroit  pu  acquérir  s'il  eût  vécu 
davantage. 

C^ant  aux  noms  ^u  on  lui  4Quafi 


m 
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de  brigand,  de  fcelerat,  quoiqu'il  ne 
nous  le  paroifle  nullement  dans  le 
cours  de  laPiece.Herfilieluien  dit 
aflez  dans  les  reproches  qu'elle  lui 
fait  pour  difculper  rAuteur.  Ce  bri- 
gand ,  ce  Chef  de  (celerats  eft  pour- 
tant un  Heros^ainfi  on  eft  charmé  de 
lui  voir  des  vertus  qui  peuvent 
adoucir  ks  défauts  en  lui  donnant 
de  grandes  qualitez  II  4îft  ailéde  fe 
tranfporter  au  refped  qu'il  garde 
pour  Herfilie  y  puilqu'il  eft  du  ca- 
radere  des  belles  âmes  de  le  confer- 
ver  pour  ce  que  l'on  aime. 

Pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  que 
Proculqs  foit  un  traître,  je  ne  vois 
pas  trop  qu'il  eût  été  plus  permis 
d'en  faire  un  honnête  homme  pujf- 
que  l'Apotheofe  qu'il  fît  de  Roma- 
ins me  paroît  plutôt  un  trait  de  four- 
berie qu'un  fentiment  d'eltime  pour 
Ton  Roi. 

Il  y  en  a  aufli  qui  ne  veulent  point 
é^  Grand-Prêtie^ôc  qui  difeat  qu'il 

n'en 


v^ 
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tt  en  était  pas  mention  dans  ce  tems- 
ià  :  Cependant  Romulus  offroit  cha- 
que jour  des  faerifiees  au  Dieu  Mars 
fon  père  ,  &je  ne  puis  croire  qu'on 
put  facriiîer  fans  Pontife.  D'ailleurs 
Murena  nous  fournit  un  ade  dont 
le  fpedacle  eft  fi  pompeux,  &  ce  qui 
s'y  paffe  eft  fi  beau ,  que  la  critique 
en  doit  être  confondue.  Le  péril  où 
cela  jette  Romulus  lemble  renou^ 
veller  l'attention  de  l'Auditeur,  6c 
la  joye  de  revoir  le  Héros  en  devient 
cent  fois  plus  vive.  Je  ne  puis  me 
kller  d'admirer  l'art  de  l'Auteur,  qiri 
en  donnant  à  Romulus  l'amour  le 
plus  tendre  >  ne  lui  en    fait  jamais 
montrer  Texeès  qu'après  avoir  rem- 
porté des  viâ:dires  éclatantes  ,  & 
montré  une  valeur  héroïque.  Cela 
nous  fait  envifager  les  momens  qu'il 
donne  à  fa  pafiîon  comme  un  repos 
.que  la  gloire  lui  doit. 

Ce  qui  me  paroît  encore  digne 
d'attention  dans  cet  Ouvrage,  c'eft 
%(m^  IL  E  e 
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qu'il  n'eft  point  de  ceux  qui  trom- 
pent; &  quoiqu'il  ait  été  jciié  divi- 
nement^on  le  lit  avec  autant  de  plai- 
fîr  qu'on  en  fent  à  le  voir  repréfen- 
ter,  la  ledure  excitant  les  mêmes 
niouvemens  que  la  repréfentationo 
N'en  eft-ce  pas  aflez ,  Monfieur^, 
pou-r  dire  que  c'eft  une  Pièce  ? 

Pour  moi  je  ne  porte  que  mortv 
cœur  à  la  Tragédie,  lorfqu'il  y  eft: 
touché  ,  je  lui  donne  l'eiprit  pour 
compagnon  ,  mais  fimplement  pour 
lui  découvrir  la  cau(e  de  fa  fenfibili- 
té.lui  en  montrer  le  principe^  & 
lut  faire  valoir  les  beautez  qui  l'ont 
frappé.  Voilà ,  Monfieur ,  de  quelle 
façon  je  vois  la  Comédie  ,  &  lis  les 
Ouvrages  d'efprit  :  fi  c'eft  n'en  avoir 
point  que  de  ne   pas  éplucher  un 
]?oëme  mot  à  mot ,  &  que  de  n'en 
pas  rechercher  jufqu'aux  minuties 
paur  le  fronder  avec  plus  de  force  ;, 

Je  rends  grâces  au  Ciel  de  n*êcrc  pas  Romain, 
Pour  conferver  encore  quelque  chofc  d^humâin. 

Je  fuis,  Monsieur*  ..; 


AMUSANTES.       331 

x^peine  Uranie  achevoit  elle  de 
lire ,  qu'elle  vit  entrer  Thelamon  & 
©rophane.  Quoique  )'aime  infini- 
ment votre  préfence,  leur  dit-elle 
en  rougiflant  ,  je  vous  avoue  que 
votre  retour  me  fait  craindre  quel* 
que  malheur.  Le  Valet  de  Chambre 
d'Orfane,  lui  répondit  Thelamon , 
s^eft  acquitté  de  vos  ordres.  Mada- 
me :  il  eft  vrai  que  je  naurois  pas 
laiffé  de  partir  fans  les  avoir  reçus  , 
&  que  mon  cœur  les  devançoit  avec 
Timpatience  d'un  homme  qui  crai- 
gnoit  de  ne  pas  arriver  aflez  promp- 
tement  pour  vous  apprendre  que 
toute  fa  félicité  ne  dépend  plus  que 
de  vous. 

Vous  m'embaraflezjui  dit-elle, 
expliquez-vous  de  grâce ,  vous  (ça- 
vez  que  je  n'ai  rien  de  caché  pour 
les  perfonnes  qui  font  ici  ,  ne  me 
faites  point  languir,  &  foyez  afluré 
qu'Uranie  ne  peut  balancer  lorfqu'il 
s'agira  de  contribuer  à  votre  bon- 
heur. Eeij 
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En  vérité,  dit  Orophane,  je  ne 
eomprendsrien  à  la  timidité  de  The- 
lamon  >  pendant  tout  le  chemin  il  ne 
m'a  fait  qu'entretenir  de  l'excès  de 
ia  joye ,  &  de  ce  qu'il  vous  diroit 
en  vous  en  racontant  le  fujet,  &  ii 
n'eft  pas  plutôt  auprès  de  vous, 
qu'interdit,  confus  ,  embarafle,  ii 
ne  trouve  point  de  termes  pour 
vous  apprendre  que  Geronte  plein 
de  reconnoiflance  pour  le  fervics 
^^u'il  vient  de  lui  rendre  lui  a  permis 
de  prétendre  à  votre  main  fi  vous 
conlentez  à  la  lui  donner. 

Pour  moi ,  eontinua-t-il  fans  lui 
donner  le  tems  de  répondre,  je  ne 
l'imiterai  point  en  cela  ,  &  je  ne 
puis  balancer  à  montrer  à  la  char- 
mante Felicie  l'extrême  fatisfadioîi 
^ue  me  donne  le  confentement  que 
mon  père  vient  de  m'accordcr  de 
Hî'unir  à  elle  pour  jamais. 

Vous  nous  dites  tant  de  chofes  à 
ÏÀ  fois  ,  interrompit  Camille   ea 
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mnt,que  nous  ne  fiçavons  plus  où 
nous  en  fommes  5  laiflez  parler  The- 
lamon  ,  puifqu'Uranie  veut  bien 
que  nous  foyons  témoins  de  ce  qu'il 
a  à  lui  dire. 

Je  vous  aflure ,  répondit  Thela- 
mon ,  qu'Orophane  a  raifon  y  toute 
mahardielïe  m'a  abandonné  en  en^ 
trant  en  ces  lieux ,  &  la  crainte  a  pris 
dans  mon  cœur  la  place  de  refpoir 
dont  je  ra'étois  flatté  pendant  le 
chemin  :  Cependant  y  Madame  , 
continuat-il,  en  s'adreflantà  Ura- 
nic,  comme  mon  bonheur  dépend 
de  ce  quej'aiàvous  apprendre  3  je 
fuis  contraint  de  vous  dire  que  mes 
ibins  ont  été  fi  heureux  ,  que  j'ai 
amené  mon  Parent  à  l'accomode- 
ment  que  Geronte  fouhaitte  5  mais 
ce  parent  étant  bien  plus  fortement 
lié  à  moi  par  les  noeuds  d'une  lom 
gue  amitié,  que  par  ceux  du  fang,  & 
fçachant  la  témérité  de  mes  vœux 
pour  VQUS3  a  fait  au-deiàde  ce  que  je 
luidemandois.. 
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Je  le  menai  chez  Geconte  qui  le' 
reçût  d'abord  avec  aflc2  de  froideur; 
mais  lotfque  mon  atiii  lui  eût  dit 
qu'il  ne  venoit  que  pour  finir  à  Ta-^ 
miable  fon  procès  avec  lui ,  il  le  ra- 
doucit 5  chacun  difcuta  (es  intérêts^ 
avec  chaleur  3  mais  pour  ne  rien  fai- 
re que  dans  Tordre, ils  envoyèrent 
chercher  leur  confeil,  &  toute  Tani- 
mofitéà  part^Geronte  fut  contraint 
de  convenir  que  fi  mon  Amhfaifoit- 
valoir  les  droits  ,  il  étoit  ruiné. 

J'étois  préfent  à  cette  conféren- 
ce, &  je  fus  affezfurprisdevoirque 
mon  Ami  tira  Geronte  en  particu- 
lier, &  lui  parla  fort  long-tems  bas  5 
&  que  s'ëtant  rapprochez  de  la 
Compagnie,  ils  congédièrent  leurs 
gens  d'affaires  d'un  commun  ac- 
cord,  &  me  prièrent  d'entrer  dans 
îe  cabinet  de  Geronte. 

Lorfque  nous  y  fûmes  fans  ré- 
moins: Seigneur,  me  dit  Geronte^ 
votre  Ami  me  propofc  un  accom- 
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niodement  où  mon  cœur  s  cil  d'a- 
bord oppofé,  mais  ma  raifon  a  pri^ 
le  deflus,  &  m'a  fait  voir  qu'un  hom- 
me de  mon  âge  ne  devoir  point  Ton- 
ger  à  rendre  une  femme  malheureu- 
le ,  &  fur  tout  une  perfonne  coramer 
Uranie.  Votre  Ami  m'offre  de  fe  dé- 
fîfter  de  toutes  (es  prétentions  fans- 
m'en  jamais  rien  demander ,  à  con- 
dition que  je  laifîerai  Uranie  mai* 
trèfle  de  fe  choifirun  époux,  &  que^ 
je  vous  aflure  après  ma  mort  le  bienr 
q^i'il  pourroit  me  faire  rendre,  vou- 
lant que  félon  l'ordre  de  la  nature 
vous  le  poffediez  avant  que  la  fienne 
vous  en  rende  le  maître  comme  fon 
héritier.  J'ai  donc    confenti  à  ces 
deux  articles  3  aufquels  je  fouhaite- 
rois  en  ajouter  un  autre,  fr  Uranie 
n'y  avoir  point  de  répugnance  ;  c'eft 
de  vous  voir  fon  époux^;  cet  hymen 
me  donneroit  la  fatisfadion  de  croi- 
reque  ce  n'eft  qu'à  ellequejc  cède 
mes  prétentions  fur  le  bien  auquel 
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votre  Ami  veut  que  je  renonce. 

Gérante  celTa  de  parler  3  &  j  étoîs- 
dans  un  étonnement  fi  grand  de  la 
générofité  de  mon  Parent  ,  &  dîi 
changement  de  votre  Tuteur ,  que 
je  fus  quelque -tems  fans  lui  pouvoir 
répondre?  mais.  Madame,  majoyi 
me  fit  bien-tôt  rompre  le  filence.  Je 
rendis  mille  grâces  à  Geronte,  j'em- 
braflai  mon  ami,  &  je  leur  fis  aflez 
connoître  que  l'excès  de  ma  fenfibi- 
lité  fur  cette  popofition  ne  partoit 
que  de  celui  de  mon  amour. 

Geronte  me  fit  descareflfes  fince- 
res,  &  m'obligea  à  lui  déclarer  mes 
fentimens  ;  il  en  fut  touché ,  ainfi^ 
que  du  refpeâ:  que  vous  lui  aviez 
confervé  3  en  ne  voulant  point  pren>» 
dre  d'engagement  de  fon  vivant 
dans  la  crainte  de  Toffenfer.  11  me  fit 
promettre  départir  le  lendemain, 
&  de  vous  ramener  pour  conclure 
cette  heureufe  union. 

J'avois  une  impatience  extrême 

de 
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^e  revoir  Oiophane  .pour  lui  faire 
part  de  ma  joye  :  Ainfi  lorfque  Ge- 
ronte  m'en  laiffala  libertéje  courus 
le  chercher,  je  le  trouvai  cl^pz  moi 
qui  m'attendoit.  Auffi-rôt  qu'il  rae 
vit ,  il  vint  m'embraffer ,  &  quoique 
je  le  connoifle  d'une  humeur  natu- 
rellement enjouée,  elle  me  parut  il 
fort  augmentée,  que  je  crus  qu'il 
avoit  fçu  mon  avanture.  Je  répon- 
dis avec  tendrelïe  aux  amitiez  qu'il 
me  fît  5  &  la  fatisfadion  qull  vit  fur 
mon  vilage  lui  faifant  croire  la  mê- 
me chofe  que  j'avois  penfé  de  lui ,  fit 
Xïue  nous  nous  demandâmes,  prêt 
que  en  même  tems,  (î  nous  étions 
inftruirs  de  ce  qui  venoit  de  nous  ar- 
river? mais  enfin  voyant  que  nous 
:pe  nous  entendions  pas  ,  nous  prî- 
mes le  parti  de  nous  expliquer:  Je 
le  p«|^i  de  m'apprendre  ce  qui  eau- 
foitfajoye,&  que  je  TaiTurois  qu'il 
ftçauroit  le  fujet  de  la  mienne  lorf- 
qu'il  auroit  latisfait  ma  curiolîté* 
jûmelL'  Ff 
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A  ces  mots  il  nie  montra  les  Let?^ 
très  qu'il  venoit  de  recevoir  de  forii 
père  ,  qui  confeatojt  quil  époufât 
raimable  Felicie.  C:omaie  je  ne 
veux  point  anticiper  fur  fes  droits 
Je  lui  Jaiffç  le  plaifir  de  vous  Iqs  lire  : 
j€  lui  contai  le  procédé  de  mon  Pa- 
reat,  &  le  changem^entde  Geronte. 
■Lorfqae /eus  achevé  déparier  ,  il 
me  dit  qu'il  falloit  partir  dans  Tinir 
tant ,  dans  la  crainte  que  Geronte  ne 
changeât  encore  5  mais  j'étois  trop 
perfuadé  de  fa  llncerité  ,  &  malgré  a 
notre  conjmune  impatience  ,  il  fal-  1 
îutB0U5  réfoudre  à  n^e  partir  que  ce  ' 
matin. 

Geronte  n^'ayant  fait  prom;ettre 
de  mener  Oroph.ane  fojuper  chez  • 
îui  avec  rnonamjj  nous  nous  y  ren- 
dîmes. Jamais  repas  ne  fe  pafla  plus 
agréableraenf, jamais  Orophane  nç 
fut  plus  aimable  3  &  jamais  Amans 
n'ont  fenti  leurbanheuïcçmme  lui 
^moi 
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Geronte  nous  embrafla ,  &  me 
chargea  de  cette  Lettre,  pour  vous 
aflTurer  de  la  finceritéde  fon  change- 
ment. Nous  nous  fomm€S  (éparez 
avec  une  bienveillance  réciproque  5 
&  le  jour  n'a  pas  plutôt  paru  ,  que 
nous  fommes  montez  à  cheval  Oro- 
|)hane  &  moi.  Nous  avons  rencon^ 
tré  le  Valet  de  Chambre  d'Orfame  ^ 
qui  m'ayant  reconnu  m'a  rendu  vo- 
tre Lettre,  &  nous  a  conté  une  par- 
tie de  ce  qui  interrompoit  le  \  rojet 
que  vous  aviez  fait  d'aHer  chez  Beii^ 
fe.  Voilà ,  Madame  ,  continua  The- 
lamon ,  ce  que  j  avois  à  vous  dk e  y  ik 
dans  quel  état  font  les  cholesjc'eft-à 
vous  à  prélent  à  prononcer  l'arrêt 
de  ma  vie  ou  de  ma  mort. 

Thelamon  n  eut  pas  plutôt  ache- 
vé fon  difcours,  que  les  trois  Amies 
d'Uranie  furent  Tembrafler  >  &  le 
plaifir  qu'elles  reflentoient  de  la 
voir  heureufe  leur  fut  fi  fenfîble , 
qu'elles  le  témoignèrent  même  paj: 
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qu€lques  larmes.  Uranie  y  répondit 
avec  tendrefle,  &  cette  modeftie 
qui  ne  1  abandonnoit  jamais  :  Ce- 
pendant fe  voyant  preflée  de  iire  la 
Lettre  de  Geronte,  elle  louvrit,  & 
lut  à  haute  voix  ces  paroles. 

Geronte    aUranie. 

ÎL  n  appartient  cjuà  vous  de  rendre 
U  r&îjon  à  ceux  qui  l'av oient  pcr^ 
due  h  revenez ,  Madame ,  pour  jouir  de 
votre  Ouvrage^  en  me  voyant  figneir 
faus  nulle  contrainte  le  bonheur  de  ihe" 
Union  ,  (jr  /oyezperjuadee  que  je  ne  puis 
jentir  de  joye  plus  parfaite  que  celle  de 
votre  union.  Je  vous  attends  avec  Hm* 
patience  dnn  père  ,  qui  brûle  de  'voir 
Jes  enfans  heureux. 

GERONTE 

Hé  bien  ,  Madame ,  dit  Thela- 

mon  en  fe  jettant  à  fes  pieds  ,  puis-je 

me  flatter  que  vous  ne  vous  oppofe- 

rez  plus  à  ma  félicité  ?  Oui;  loi  ré- 
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pomlit-elle,  mon  cœur  ratifie  avec 
joy e  le  don  que  Geronte  vous  fait  de 
ma  niain  :  mes  fentimens  vous  font 
trop  connus  pour^douterde  ma  fin- 
Geritéj  mais,  mon  cher  Thelamon, 
c'ell  aflez  nous  occuper  de  nous- 
mêmes,  ajoûta-t-elle^  en  le  faifant 
relever. 

Psxtageonsàpréfent  la  joye  d'O- 
ropks^ae«&  de  Felicie.  Je  fuis  fi  fen- 
fiblr^^Vôtre,  répondit  cette  belle 
JiIle,cn^Sî^e  gqnuisrien  écouter  qui 
ffie  foit/^j5lu«^.^âgr;eable.  Ah  !  char* 
^jii»tegejicjç  ,  interromi  it  Oropha- 
î^.,  ilj^^^ft  pî.us  tems  de  tenir  ce  lan- 
gage. Ainfi  avouez  que  vous  allez 
faire  mon  bonheur  avec  plaifir  j 
Vous  me  devez  cet  aveu  pour  me 
lécompenfer  de  tous  les  maux  que 
vous  m'avez  fait.  Felicie  fourit  de  la 
vivacité  d'Orophane ,  &  ne  voulant 
pas  mêler  d'amertume  à  de  fi  juftes 
fujets  defatisfadion,  elle  lui  répon- 
dit de  façon  alui  faire  coimoître  qu'il 
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loi  croit  auffi  cher  qu'elfe  en  étôîc 

aimée. 

Florinde  &  Clmille  ne  fe  îâP» 
foient  point  de  féliciter  ces  quatre 
perfonnes  pour  lefquelles  elles 
avoient  une  efïime  véritable  ;  mais 
Fheure  du  fouper  étant  déjà  avancée, 
cette  belleCompagniefut  fe  mettre 
à  table  ,  &  le  contentement  du 
cœur  fe  répandant  fur  refprir|i  et 
repas  furpalTa  les  autres  en  vivacité. 
L'amour  &  la  joye  étant  de  la  par- 
tic,  M  eft  aif.'de  s'imaginer  qu'il  ne 
s'y  dit  rien  que  de  tendre  &  de  ipirif- 
tuelv 

Uranîe  rendit  un  compte  exaÊt  de 
leurs  occupations  pendant  leur  ab^ 
fence.  Horrence  &  Melentc  n'y  fu- 
Tent  pa5  oubliez.  Felicie  raconta  les 
avantures  d'Olimpe  ;  On  plaignît 
Arimon  :  On  fut  charmé  çles  Ber- 
gers 5  &  le  fouper  fini ,  on  cefla 
de  parler  des  autres  pour  ne  fongec 
^u'à  foi 
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Thelaiiion ,  Qrophane,  Uranie  & 
Felicie  fe  donnèrent  mille  tendres 
aflursinces  d'qn  amour  çt^rnel  ^  & 
cofiime  il  fallôit  partir  du  niatin,  les 
deux  Animes  &  les  deux  Amans  conr 
duifirent  Uranie  &  Felicie  à  leur  ap- 
psnement.Cefutlà  que  Camille  ^ 
Florjnde  firent  promettre  à  Uranie 
qaellje  n'abandonneroit  point  fa  (o- 
litude  pour  la  Ville  ,  &i  qu'elle  y 
viendroit  fooveiit  pour  reconnoître 
les  plaifirs  ii^noçens  qu'elle  y  avoit 
goâ!:é ,  &  ragréâblejnouvelie  .qu'elle 
yavoirapprife» 

Pour  moi  j'y  confens  ^  dit  Oro- 
phan^  ,  h  SibliotJtieqiie  a  fait  dire  de 
trop  belles  cho(es.pour-que  je  puiflç 
l'oublier.  Noiis:viendrons  ejicorela 
fonlul ter ,  repondit  yranie ,  &  puif- 
que  vous  y  avez  trouvé  jquelque 
?gréme,at ,  je  prierai  Xhelamon  de 
jfoufifrir  qaeje  m'y  retire  quelquefois 
avec  vous.  Pourvu  que  ie  fois  de  la 
pajtie  ,  répondit  il  en  riant ,  foye;^ 
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lûre  belle  Uranie  ^  de  mon  obéïÛTan- 
ce. 

Cette  charmante  Société  tint  en- 
core quelque  teiîis  la  converfation , 
mais  enfin  chacun  (e  fépara  pour 
Jouir  du  repos ,  &  fe  préparer  à  par- 
tir. Thelamon  &  Orophane  qui  n'a- 
voient  jamais  goûté  parfaitement 
les  douceurs  du  fommeil  le  virent 
encore  interrompu  par  ïcxchs  de 
leur  fatisfadion.  Uranie  &  Felicie 
partagèrent  cette  infomnie^  dont  la 
caufe  étoit  trop  douce  pour  qu'elles 
s'en  allarmaflent. 

Ainfî  cette  journée  finit  par  Tef- 
ipoir  d'être  inceffamment  au  com- 
î)Ie  de  leur  bonheur,  &  nos  quatre 
Amans  firent  fouvent  réflexion  qu'il 
valoir  mieux  arriver  lentement  à 
fa  félicité ,  &  ne  s'écarter  jamais  des 
voyes  de  la  (agefle,  que  de  joiiir  d'un 
prompt  bonheur  en  fuyant  les  rou-r 
tGS  de  la  vertu?  &  que  la  bonne  con- 
duite des  Rois,  des  Princes.des  Par- 
ticuliers 
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tîculiers  &  de  tous  les  hommes  en 
gênerai  ne  pouvoit  s'acquérir  que 
par  rétude,  dont  la  lumière  doit  fer- 
vir  de  flambeau  pour  éclairer  toutes 
les  adlon^  de  la  vie» 


lin-  du  fécond  7omûc 
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APPROBATION 

3*Ai  lu  par   ordre  de    Monfcignenr    le 
Gaidc  des  Sceaux  Les  fournées   ArM^    . 
Jknt^s  ^  InflrkSiiv&s  ^  dédiées  an  Roy  par  ^ 
Jldadame  de   Gvmez,  ,  &  il  m'a  paru  qus 
l'Ouvrage  répondoit  fort  bien  au  titre.  Pair 
â Paris  ce  z8.  jjjia  hjii^ 

HoiJi^ART    DE    LA    MoTTE» 

I 

PRIVILEGE     DU    ROTI 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Francs 
,  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Con- 
ifeillcrs  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Paricmenry 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand-Conicil  ,Pfev6t  de  Paris ,  Baillifs  ,  Séné- 
chaux, leurs  Lieu  tenans  Civils  &  autres  nos  Jufti* 
ciers  qu'il  appartiendra ,  S  a  l  u  t.  Notre  bien 
arné,  Pi^erre  Prault  Libraire  à  Paris,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  avoit  étémis  en  main 
un  Manufcrîtqui  a  pour  titre  :  Les  fournées  Amu- 
fantes  ^  Inflru^ives  dédiées  au  Roi ,  par  la  Da^/is 
de  G4)?nez^  qu*il  fouhaitteroit  faire  imprimer  & 
donner  au  public  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilégie  fur  ce  nécelfaires  :  A  c  es 
CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  TEx- 
pofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Prcftp|;e&^e  faire  imgriaierleditLiYrecô  tels 


rolttmes ,  Formes ,  marge  8c  caraftere  coiîjoîntc- 
ftient  ou  féparément  autant  de  fois  que  bon  lui 
feiiîbicra  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  cinq 
années  cofifécutives^à  compter  du  jour  de  la  datte 
defd.  Préfentes  ;  faifons  défenfes  à  toutes  fortes 
de  perfonncs  dfc  quelque  qualité  &  condition 
qu  elles  foient  d'en  introduire  d'impreflTion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffancc;  com- 
me auffi  à  tous  Libraires,  Imprimeurs  &  autres-, 
d'imprimer ,  faire  imprimer ,  vendre ,  faire  ven*- 
dre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Livre  en  tout  ni 
^n  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation  ,  cor-- 
redion  ,  changement  de  titre  ou  autrement  >  fdns 
la  permiiTjon  exprefîe  &  par  écrit  dudit  Expofanty 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui;àvpeine  de  con- 
hfcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  quin2e; 
cent  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venant ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  rHotcl^ 
Dieu  de  Paris ,  Tautre  tiers  audit  Expofant ,  &  der 
tous  dépens,  dommages  &  intérêts  :  à  la  char- 
ge que  ce&  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  aii 
long  fur  le  Régi ftre  de  la  Communauté  cks  Li* 
braires  &  Imprimeurs  de  Paris  &  ce  dans  tvms 
mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'imprefîlon  de  ces 
Livres- fera  faite  dans  n&tre  Royaume  &  Jion  ail- 
leurs ,  ea  bon  papier  &  beaux -Gara&res^confor-^ 
mément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  &  qu'a- 
vant de  Texpofer  en  vente  le  manufcritou  impri- 
mé qui  aura  fervi  de  copie  à  Timpreffion  dudit 
Livre  fera  rirais  dans  le  même  état  où  l'Appro- 
bation y  aura  été  donnée  es  mains  dé  notre  très- 
cher  3c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Vr^m- 
^ta,  le  fîeur  Ficuriau  Darnûenon ville  &  qu'il  ea 


fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  nptre 

Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 

Château  du  Louvre  3c  un  dans  celle  de  notrcdit 

très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 

France  leiîeurFleuriau  Darmenonville  Je  tout  à 

peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  def- 

quelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 

l'Expofant  ou  fes  ayans  caufcs  pleinement  &  pai- 

fiblement  fans  fouff^r  qu'il  leur. foit  fait  aucun 

trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie 

defdites  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long 

au  commencement  ou  à  la  fin  dudrt  Livre  Ibit 

tenue  pour  dûément  /îgnifiée  ,  &  qu'aux  copies 

coilationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  C  n- 

feillers  &  Secrétaires  foi  foit  ajoutée  comme  à 

l'OrfginaL  Commandons  au  premier  notre  Huif- 

fier  ou,S%|gent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelle^;' 

tous  aÂ#  requis  &  nccefl'aîres  fans  demander 

autre  perminion  &  nonobflant  clameur  de  Haro  , 

Charte  Normande  &  Lettres   à  ce  contraires  : 

Car  tel  eft  notre  plailîr.  Donne'  â  Paris  le  vingt 

«quatrième  jour  du  mois  de  Juillet  Tan  de  ^race 

mil  fept  cens  vingt-deux  ;  &  de  notre  Règne  le 

feptiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil  ,  Signé  , 

Carpot, 

RegifirJ  enfemhîe  la  ceffion  fur  le  R^giftte  s*  de  U 
Coyt  munauté des  Libraires  éi*  Imprimeurs  de  Fa» 
ris  ^fage\$o,num^.sLii,  conformément  aux  Règle- 
mens  .  ^  notamfnent  a  l* Arrêt  du  Con/eil  du  \^^ 
Jioiit  170^.  A  Paris  le  *?•  Septembre  1714% 
Signé  ,  B  A  L  L  A  R  D  ,  Syndic. 
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